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-^^'T^TICLE    CINQUIEME. 
^^"""^^^.^^^^tTs  Membranes  Jlhreuses  en  général. 

jfV  pais 'avoir  considère  le  système  fibreux  d'une 
manière  géneVale ,  sous  les  rapports  de  son  organisa- 
tion ,  de  sa  vie ,  de  $^s  propriétés  et  de  sa  nutrition,  je 
vais  l'examiner  plus  en  particulier  dans  les  grandes  di- 
visions qu'il  nous  offre,  et  que  nous  avons  indiquées 
plus  haut.  Je  commence  par  les  membranes  fibreuses. 

§  1er,  Formes  des  Membranes  fibreuses. 

Ces  sortes  de  membranes  qui  comprennent,  ainsi 
qu'il  a  été  dit,  le  périoste,  la  dure-mère,  la  scléro- 
tique, l'albuginée,  les  membranes  propres  du  rein, 
de  la  rate,  celle  du  corps  caverneux,  etc. ,  sont  presque 
toutes  destinées  à  former  des  enveloppes  extérieures^ 
des  espèces  de  sacs  oii  se  trouvent  contenus  les  or- 
ganes qu'elles  revêtent. 

Ces  organes  ne  sont  point,  comme  ceux  autour 
desquels  se  déploient  les  surfaces  séreuses ,  comme 
l'estomac,  les  intestins,  la  vessie  et  les  poumons,  sujets 
à  des  dilatations  et  à  des  contractions  alternatives. 
Cela  ne  s'accommoderoit  point  avec  leur  mode  d'ex- 
tensibilité. Elles  se  moulent  exactement  sur  la  forme 
de  ces  organes,  ne  présentent  point  ces  replis  nom- 
breux qu'on  voit  dans  les  membranes  séreuses,  si  on 
en  excepte  cependant  la  dure -mère.  Leurs  deux  sur- 
faces sont  adhérentes  ;  caractère  qui  les  distingue  spé- 
cialement des  membranes  précédentes ,  ainsi  que  des. 
muqueuses. 

L'une  de  ces  surfaces,  intimement  unie  à  l'organe , 
II.  12 
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semble  j  envoyer  diffërens  prolongemens ,  qui  iden- 
tifient au  premier  coup  d'œil  son  existence  à  celle  de 
la  membrane.  Une  foule  de  fibres  détachées  de 
l'albuginee,  de  l'enveloppe  des  corps  caverneux,  de 
la  tunique  propre  de  la  rate,  etc.,  ou  plutôt  ad- 
hérentes à  ces  tuniques,  pénètrent  dans  les  organes 
respectifs  de  ces  membranes ,  et  s  y  entrecroisant  en 
divers  sens ,  forment ,  pour  ainsi  dire ,  le  canevas  , 
la  charpente,  autour  desquels  s'arrangent  et  se  sou- 
tiennent les  autres  parties  constituantes  de  ces  or- 
ganes qui  semblent,  d'après  cela,  avoir  pour  moule 
leurs  membranes  extérieures  :  aussi  le^  voit  -  on  , 
lorsque  ces  moules  viennent  à  être  enlevés,  pousser 
çk  et  là  d' irrégulières  végétations.  Le  cal ,  dans  les 
déplacemens  trop  considérables  pour  permettre  au 
périoste  de  se  prolonger  sur  les  surfaces  divisées,  est 
inégal,  raboteux,  etc.  La  figure  du  testicule  s'altère 
dès  que  l'albuginée  a  été  intéressée  dans  un  point 
quelconque ,  etc.  Cette  adhérence  de  la  membrane 
fibreuse  qui  enveloppe  divers  organes,  avec  les  pro- 
longemens intérieurs  de  ces  organes ,  avec  les  fibres 
qui  composent  leur  canevas ,  a  fait  croire  aux  ana- 
tomistes  que  la  nature  de  l'une  étoit  la  même  que 
celle  des  autres,  que  ceux-ci  n'étoient  que  des  pro- 
longemens de  la  membrane  :  je  le  crojois  aussi  en 
pubhant  mon  Traité  des  Membranes  ;  mais  de  nou- 
velle-s  expériences  m'ont  convaincu  du  contraire. 

Je  puis  assurer  d'abord  que  la  membrane  des  corps 
caverneux  appartient  seule,  dans  ces  corps,  au  système 
fibreux.  Le  tissu  spongieux  intérieur,  renfermé  dans 
la  cavité  de  cette  membrane,  n'en  a  nullement  la 
nature,  n'en  est  point,  comme  le  disent  tous  les  ana- 
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taitûstes ,  un  prolongement.  Ce  ne  sont  pas  des  lames 
qui ,  suivant  l'expression  commune,  se  détachent  de 
la  membrane,  et  produisent,  par  leur  entrecroise- 
ment, le  tissu  spongieux.  Celui-ci  est  un  corps  à  part , 
distinct  par  sa  vie  et  par  ses  propriétés. 

En  exposant  un  corps  caverneux  à  l'ëbullition ,  j'ai 
manifestement  observé  cette  différence  :  la  membrane 
externe  se  comporte  comme  tous  les  organes  fibreux, 
devient  épaisse,  jaunâtre,  demâ-transparente,  puis  se 
fond  plus  ou  moins  en  gélatine  :  le  tissu  spongieux 
reste  au  contrailre  blanc ,  mollasse,  n'augmente  point 
de  volume,  ne  se  crispe  presque  point  sous  l'action 
du  feu,  présente  un  aspect,  en  un  mot,  que  je  ne 
puis  comparer  à  celui  d'aucun  tissu  traité  également 
par  l'ébullition. 

La  macération  sert  très-bien  aussi  à  distinguer  ces 
deux  tissus.  Le  premier  n'y  cède  que  lentement ,  ses 
fibres  restent  long-temps  distinctes  ;  elles  ont  encore 
leur  disposition  naturelle ,  que  déjà  le  second  est  ré- 
duit en  une  pulpe  homogène,  rougeâtre,  oii  rien  de 
fibreux,  rien  d'organique  ne  se  distingue  plus.  En  gé- 
néral, il  paroit  que  le  tissu  spongieux  des  corps  caver- 
neux est  leur  partie  essentielle ,  celle  où  se  passent  les 
grands  phénomènes  de  l'érection,  celle  qu'anime  le 
mode  particulier  de  motilité  qui  le  distingue  des  autres 
organes.  L'écorce  fibreuse  n'est  qu'accessoire  à  ses 
fonctions;  elle  n'est  qu'une  enveloppe;  elle  ne  fait 
qu'  obéir ,  dans  F  érection,  à  F  impulsion  qui  lui  est  corn* 
muniquée. 

Lorsqu'on  expose  le  corps  caverneux  à  Faction  de 
Facide  nitrique,  le  tissu  spongieux,  lavé  du  sang  qu'il 
contient,  devient  d'un  jaune  bien  plus  marqué  que 
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la  memLrane  fibreuse  :  cela  les  fait  distinguer  F  un 
de  Tautre  d'une  manière  sensible. 

En  exposant  le  testicule  à  l'action  de  l'eau  bouil- 
lante, on  remarque  également  que  son  tissu  intérieur 
prend  un  aspect  tout  différent  de  celui  de  sa  mem- 
brane extérieure  ;  il  devient  d'un  brun  foncé,  tandis 
qu^elle  reste  blanchâtre  :  elle  ne  prend  pas  l'apparence 
gélatineuse  d'une  manière  aussi  marquée  et  aussi 
prompte  que  celle  du  corps  caverneux. 

Soumis  è  la  macéiîation,  le  testicule  est  aussi  tout 
différent  dans  son  enveloppe  et  dans  son  tissu  in- 
térieur. 

La  isurface  des  membranes  fibreuses,  opposée  à 
celle  qui  correspond  à  leur  organe,  est  jointe  aux 
parties  voisines,  tantôt  dune  manière  lâche ,  comme 
l'enveloppe  caverneuse,  tantôt  par  des  liens  très-ser- 
rés ,  comme  la  dure-m.ère.  En  général ,  les  mem- 
branes ,  et  même  tous  les  organes  fibreux ,  ont  une 
tendance  singulière  à  s'unir  intimement  aux  surfaces 
séreuses  et  muqueuses.  On  en  trouve  des  exemples 
pour  les  membranes  séreuses  dans  l'union  de  la  dure- 
mère  avec  l'arachnoïde ,  de  l'albuginée  avec  la  tunique 
vaginale ,  des  capsules  fibreuses  avec  les  synoviales. 
Telle  est  l'intimité  de  celte  adhérence,  que  la  dissec- 
tion la  plus  exacte  ne  peut  la  détruire  dans  l'âge 
adulte.  Dans  l'enfance,  elle  est  beaucoup  moindre, 
comme  on  le  voit  surtout  très-bien  dans  le  rapport 
qui  existe  entre  la  base  du  péricarde  et  le  centre 
phrénique,  rapport  qui  est  tel,  qu'on  peut  avec  faci- 
lité isoler  dans  le  premier  âge  les  deux  surfaces  qui 
sont  plutôt  contiguës  que  continues ,  tandis  que  dans 
les  âges  survans  on  ne  sauroit  y  parvenir. 
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Quant  à  l' union  des  surfaces  muqueuses  avec 
les  fibreuses,  lorsqu'elles  se  trouvent  contiguës , 
elles  se  confondent  entièrement  :  cela  s'observe  dans 
la  pituitaire ,  dans  la  membrane  des  sinus,  dans  celle 
de  l'oreille,  etc.  Le  pericondre  du  larynx ,  de  la  tra- 
chée ne  fait  qu'un  avec  leur  membrane  interne.  Dans 
toutes  ces  parties,  le  périoste  s'entrelace  tellement 
avec  la  surface  muqueuse,  qu'il  est  impossible  de  les 
se'parer  ^  et  qu'on  les  enlève  en  même  temps  de  dessus 
l'os,  qui  alors  reste  à  nu.  Le  conduit  déférent,  les 
trompes  de  Fallope,  les  uretères,  etc.,  sont  aussi 
très-manifestement  fibro-muqueux. 

§  II.  Organisation  des  Membranes  fibreuses. 

Les  membranes  fibreuses  ont  en  général  une  tex- 
ture très-serrée,  une  épaisseur  remarquable  :  elles  ne 
sont  formées  que  d'un  seul  feuillet.  La  dure-mère 
semble  faire  exception  à  cette  règle ,  par  les  replis  qui 
forment  la  faux  et  la  tente  du  cervelet  ;  mais  excepté 
à  l'endroit  des  sinus,  il  est  très-difficile,  impossible 
même,  d'y  trouver  deux  lames  distinctes. 

Ces  membranes  ont  plus  de  vaisseaux  que  toutes 
les  autres  divisions  du  système  fibreux;  elles  sont 
percées  d'un  très-grand  nombre  de  trous  pour  le  pas- 
sage de  ces  vaisseaux,  dont  la  plupart  ne  font  que 
les  traverser ,  et  se  rendent  ensuite  dans  les  organes 
qu'elles  recouvrent.  Ces  trous,  dont  chacun  est  plus 
large  que  le  rameau  qu'il  transmet,  forment  encore 
un  caractère  des  membranes  fibreuses ,  distinctif  des 
séreuses  qui  se  replient  toujours  ,  et  ne  s'ouvrent 
jamais,  pour  laisser  pénétrer  le  système  vasculaire  dans 
leurs  organes  respectifs» 
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Au  reste  j  la  description  particulière  des  membranes 
qui  nous  occupe  sera  jointe  à~ celles  des  organes 
qu'elles  entourent.  J'en  excepterai  cependant  le  pé-* 
rioste ,  dont  la  description  appartient  à  ces  ge'ne'rali- 
lés,  soit  parce  que  revêtant  tout  le  système  osseux,  on 
ne  peut  point  le  considérer  isolement ,  soit  parce  que , 
comme  je  l'ai  dit  ^  il  est  le  centre  d'oii  naissent  et  oii 
se  rendent  tous  les  organes  du  système  fibreux,  en 
sorte  que  ses  fonctions  sont  relatives  plus  encore  à  ce 
système  qu'à  celui  des  os. 

§  III.  Du  Périoste.  De  sa  Forme. 

Cette  membrane  entoure  tous  les  os.  Dure,  résis- 
tante, grisâtre ,  elle  leur  forme  une  enveloppe  qui  se 
prolonge  par-tout ,  excepté  là  oii  les  cartilages  les  re- 
vêtent. Son  épaisseur  est  remarquable  dans  l'enfance; 
plus  mince  à  proportion  dans  l'adulte,  elle  devient 
plus  dense  et  plus  serrée. 

Les  anciens  se  la  iiguroient  comme  se  prolongeant 
d'un  os  à  l'autre  sur  l'articulation,  et  formant  ainsi 
un  sac  continu  pour  tout  le  squelette.  Cette  idée  est 
inexacte.  A.  la  jonction  des  os,  le  périoste  s'entrelace 
avec  les  ligamens  c|ui  lui  servent  de  moyen  de  commu^ 
îiication,  et  cen'est  qu'ainsi  qu'on  peut  concevoir  sa 
continuité,  La  couronne  des  dents  en  est  dépourvue, 
ainsi  que  toutes  les  productions  osseuses  qui  s'élèvent 
sur  la  tête  de  certains  animaux. 

Le  périoste  est  foiblement  uni  à  l'os  dans  F  enfance; 
on  l'en  sépare  alors  avec  une  extrême  facilité,  surtout 
sur  la  partie  moyenne  des  os  longs.  Dans  l'adulte, 
comme  la  substance  calcaire  encroûte  peu  à  peu  ses 
libres  les  plus  internes ,  l'adhérence  devient  très-sen- 
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sible  ;  elle  est  extrême  dans  le  vieillard  oii  cette 
membrane  se  trouve  réduite  souvent  à  une  lame  très- 
mince  par  les  progrès  de  l'ossification.  La  pression 
habituelle  exercée  par  les  muscles  dans  leurs  contrac- 
tions ,  peut  bien  aussi  influer  un  peu  sur  cette  adhé- 
rence. Divers  prolongemens  passent  du  périoste  à 
l'os.  Ils  sont  beaucoup  plus  nombreux  aux  extrémités 
des  os  longs  et  sur  les  os  courts,  que  sur  le  milieu 
des  os  longs  et  sur  les  os  larges;  ce  qui  se  conçoit 
facilement,  d'après  le  nombre  beaucoup  plus  consi- 
dérable de  trous  dans  l'une  que  dans  l'autre  partie. 
Ces  prolongemens  accompagnent  les  vaisseaux  ,  ta- 
pissent les  conduits  qui  percent  Fos  de  part  en  part ,  se 
perdent  dans  ceux  qui  se  terminent  dans  sa  substance, 
ne  pénètrent  point  dans  la  cavité  médullaire,  et  bor- 
nés uniquement  au  tissu  ossexix,  établissent  entre  lui 
et  la  membrane  dont  ils  émanent,  des  rapports  im- 
médiats. 

Ce  sont  ces  rapports  qui,  étant  anéantis  lorsque  le 
périoste  est  malade  ou  détruit  dans  une  partie  un 
peu  considérable  de  son  étendue,  font  que  l'os  meurt 
et  se  sépare  au-dessous.  Il  y  a  cependant  cette  dif- 
férence entre  ce  phénomène  et  la  mort  de  l'os  par  la 
lésion  delà  membrane  médullaire,  que  si  celle-ci  est 
désorganisée  ,  tout  fos  se  nécrose,  tandis  que  si  on 
irrite  et  qu  on  déchire  le  périoste  à  la  partie  moyenne 
d'un  os  long,  dans  une  étendue  à  peu  près  corres- 
pondante à  celle  de  cette  membrane  médullai<-e , 
les  lames  externes  seules  du  tissu  compact  se  déta- 
chent par  l'exfohation ,  et  c'est  le  même  os  qui  reste. 
J'ai  fait  cette  expérience  l'an  passé  sur  deux  chiens. 
Quant  à  celle  qui  consiste  à  enlever  le  périoste  ;  non- 
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seulement  de  dessus  la  partie  moyenne  ,  mais  de 
dessus  toute  la  surface  de  l'os  ,  je  ne  sais  si  quel- 
qu'un a  pu  la  tenter,  elle  m'a  paru  impossible;  elle 
seroit  pratiquable ,  que  bientôt  l'animal  mourroit  à 
cause  de  l'étendue  du  de'labrement ,  et  qu'ainsi  on 
n'auroit  aucun  re'sultat. 

Les  rapports  du  périoste  avec  les  organes  voisins 
varient  singulièrement.  Dans  le  plus  grandnombre  des 
os ,  ce  sont  des  muscles  qui  glissent  sur  lui  ;  le  tissu 
cellulaire  l' unit  à  eux  plus  ou  moins  lâchement ,  suivant 
que  les  mouvemens  sont  plus  ou  moins  consideVables. 
A  la  suite  des  inflammations ,  il  perd  cette  laxité ,  et 
souvent  tout  mouvement  cesse. 

Organisation  du  Périoste, 

La  direction  des  fibres  du  périoste  est  à  peu  près 
analogue  à  celle  des  os,  sur  les  os  longs  spécialement, 
ainsi  que  sur  les  os  courts  ;  mais  il  n'a  point  la  struc- 
ture rayonnée  des  os  plats  qu'il  recouvre.  Ces  fibres 
superposées  les  unes  aux  autres  ,  ont  des  longueurs 
différentes  :  les  superficielles  sont  plus  étendues,  celles 
qui  correspondent  immédiatement  à  l'os  ne  parcou- 
rent qu'un  petit  espace.  Toutes  en  général  deviennent 
très-apparentes  dans  certaines  maladies  des  os.  Je  me 
rappelle,  entr' autres  exemples  de  ce  développement 
accidentel  des  fibres,  l'observation  d'un  homme  af- 
fecté d'éléphantiasis,  et  en  même  temps  d'un  gonfle- 
ment dans  le  tissu  compact  du  tibia ,  qui  avoit  pris 
une  épaisseur  remarquable.  Le  périoste  de  cet  os  étoit 
très-épais,  si  peu  adhérent  à  l'os,  que  le  plus  léger 
effort  suffit  pour  l'enlever  dans  toute  son  étendue, 
et  à  îihï:ts  tellement  prononcées  ^  qu'on  l'auroit  pris 
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pour  une  portion  de  l'aponévrose  plantaire  ou  pal- 
maire ,  lorsqu'il  en  fut  se'pare. 

Le  peVioste  emprunte  ses  vaisseaux  de  éeuxdes  eiv 
virons.  Leurs  branches  innombrables  s  y  ramifient  à 
l'infini  ,y  forment  un  reseau  que  les  injections  rendent 
extrêmement  sensible ,  surtout  chez  les  enfans ,  s'y 
perdentensuite,  ou  pénètrent  dans  le  tissu  compact  de 
i'os,  ou  bien  reviennent  dans  les  parties  voisines 
former  diverses  anastomoses. 

Cette  membrane  reçoit,  comme  nous  l'avons  dit, 
l'insertion  de  presque  tout  le  système  fibreux,  des 
tendons,  des  ligamens  et  des  aponévroses  spéciale- 
ment. Cette  insertion  paroit  étrangère  à  F  os  dans 
l'enfant;  en  détachant  à  cet  âge  le  pëîioste,  tout  s'en- 
lève en  même  temps  }  mais  l'ossification  envahissant 
bientpt  les  lames  les  plus  internes,  tous  les  organes 
fibreux  paroissent  identifies  à  l'os  dans  l'adulte.  J'ob- 
serve que  cette  disposition  coïncide  avec  la  force  pro- 
digieuse de  traction  que  les  muscles ,  devenus  plus 
prononcés  exercent  souvent  à  cet  âge ,  et  qui ,  uni- 
quement répartie  sur  le  périoste  ,  comn^  elle  l'au- 
roit  été  sans  son  ossification  ,•  n  auroit  pu  y  trouver 
une  résistance  suffisante,  au  lieu  que  s' opérant  aussi 
sur  l'os,  elle  le  meut  sans  danger  pour  son  enveloppe. 
L'organisation  générale ,  les  propriétés ,  la  vie  du  pé- 
rioste ,  sont  les  mêmes  que  celles  du  système  fibreux  : 
je  ne  m'en  occuperai  pas. 

Déçeloppement  du  Périoste, 

Dans  le  fœtus,  cette  membrane  est  molle,  spon- 
gieuse ,  pénétrée  de  beaucoup  de  fluide  gélatineux  ; 
elle  se  fond  dans  l'eau  avec  facilité;  ses  fibres  sont 
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peu  distinctes;  elles  le  deviennent  à  mesure  qu'on 
avance  en  âge,  et  en  même  temps  la  mollesse  dimi- 
nue, et  la  résistance  augmente.  Le  périoste  dans  le 
vieillard  est  d'une  extrême  ténacité,  il  résiste  presque 
autant  que  lesligamens  à  l'ébuUition:  ceux  qui  pré- 
parent des  squelettes  le  savent  très-bien.  Il  se  fend 
en  divers  endroits ,  parce  que  ses  fibres  en  se  raccour- 
cissant se  détachent  de  l'os;  mais  ce  qui  reste  adhé- 
rent ,  ne  devient  qu'avec  beaucoup  de  difficulté  gé- 
latineux. 

Fonctions  du  Périoste, 

Le  périoste  garantitlesos  qu'il  revêt,  de  l'impression 
des  parties  mobiles  qui  l'entourent,  de  celle  des  mus- 
cles ,  des  artères  dont  le  battement  auroit  pu  les  user , 
comme  il  airrive  dans  certaines  tumeurs  anévrismales 
voisines  du  sternum ,  des  vertèbres ,  etc. 

Il  est  une  espèce  de  parenchyme  de  nutrition  de 
réserve,  si  je  puis  m' exprimer  ainsi,  toujours  prêt  à 
recevoir  le  phosphate  calcaire,  lorsqu'il  ne  peut  se 
porter  sur  l'bs  devenu  malade  :  de  là  les  nécroses*  na- 
turelles et  artificielles  qui  n'ont  jamais  lieu  dans  les 
dents,  faute  de  cette  membrane.  Ces  petits  os  ont 
des  caries  ,  des  altérations  diverses ,  et  non  de  véri- 
tables nécroses. 

On  ne  peut  douter  que  les  lames  internes  du  pé- 
rioste ne  s'ossifient  successivement,  et  ne  contribuent 
ainsi  un  peu  à  augmenter  l'os  en  épaisseur,  lorsqu'une 
fois  son  accroissement  en  longueur  est  fini.  J'observe 
à  ce  sujet  que  non-seulement  lui ,  mais  encore  tout 
le  système  fibreux,  a  une  affinité  singuhère  avec  le 
phosphate  calcaire.  Après  le  système  cartilagineux, 
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c'est  celui  qui  a  le  plus  de  tendance  à  s'en  encroûter, 
sans  doute  parce  que  son  mode  de  vitalité  générale^  de 
sensibilité  organique  en  particulier  ,  a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  celle  des  os.  Là  oii  les  tendons  en  glissant 
sur  les  os  y  éprouvent  un  grand  frottement ,  ils  devien- 
nent osseux.  La  dure -mère,  l'albuginée  s'ossifient 
assez  souvent;  la  sclérotique  sert  de  parenchyme  à 
beaucoup  de  substance  terreuse  dans  les  oiseaux  qui 
par  là  l'ont  extrêmement  dure. 

Le  périoste  est  étranger  à  la  formation  des  os  ;  il 
n'est  qu'accessoire  à  celle  du  cal  :  il  est  une  espèce 
de  limite  qui  circonscrit  dans  ses  bornes  naturelles 
les  progrès  de  l'ossification,  et  l'empêche  de  se  livrer 
à  d' irrégulières  aberrations.  Prépare-t-il  le  sang  qui 
sert  à  nourrir  l'os  ?  On  ne  peut  résoudre  cette  ques- 
tion par  aucune  expérience;  mais  on  peut  assurer  que 
les  propriétés  vitales  dont  il  jouit ,  ne  le  rendent  nul- 
lement propre  à  accélérer  la  circulation  du  sang  ar- 
rivant aux  os ,  comme  quelques  auteurs  l'ont  cru. 

Au  reste ,  il  me  semble  qu'on  a  trop  envisagé  le 
périoste  exclusivement  par  rapport  aux  os  :  sans  doute 
il  est  nécessaire  à  ces  organes;  mais  peut-être  joue-t-il 
par  rapport  aux  organes  fibreux,  un  rôle  encore  plus 
important.  Si  la  nature  l'a  par-tout  placé  sur  le  sys- 
tème osseux,  c'est  peut-être  en  grande  partie,  comme 
je  l'ai  dit,  parce  qu'il  trouve  sur  ce  système  un  appui 
général ,  solide ,  résistant ,  et  qui  le  met  à  même  de 
ne  point  céder  aux  tractions  diverses  que  tout  le  sys- 
tème fibreux  exerce  sur  lui ,  tractions  qui  sont  elles- 
mêmes  communiquées  à  ce  dernier  système.  C'est  là 
mi  nouveau  point  de  vue  sous  lequel  il  faut  envisager 
le  périoste,  et  qui  prêtera  bien  plus  à  des  considéra- 
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lions  générales ,  que  celui  sous  lequel  Duhamel ,  Fou- 
geroux ,  etc. ,  ont  considère  cette  membrane. 

§  IV.   Péricondre. 

On  trouve  sur  tous  les  cartilages  non  articulaires 
une  membrane  exactement  analogue  au  périoste  ,  et 
qu  on  nomme  péricondre.  Le  larynx,  les  côtes,  etc., 
l'offrent  d'une  manière  très-sensible  :  il  est  mince,  à 
fibres  entrecroisées  en  tous  sens,  moins  strictement 
uni  aux  organes  qu'il  recouvre,  que  le  périoste  ne  l'est 
aux  os,  parce  que  les  cartilages  ayant  à  leur  surface 
des  trous  moins  nombreux ,  il  n'y  envoie  pas  une  aussi 
grande  quantité  de  prolongemens  fibreux  :  de  là  un  rap- 
port moins  intime  entre  la  vie  du  péricondre  et  celle 
du  cartilage,  qu'entre  celle  de  l'os  et  de  son  périoste. 

J'ai  dénudé  deux  fois  sur  un  jeune  chien  le  thyroïde 
de  sa  membrane  externe,  et  refermé  tout  de  suite  la 
plaie ,  qui  a  été  guérie  sans  altération  apparente  dans 
l'organisation  du  cartilage  ;  au  moins  a-t-il  continué 
à  remplir  ses  fonctions.  La  même  expérience  seroit 
facile  sur  les  cartilages  des  côtes  :  je  ne  l'ai  point  tentée» 
Le  péricondre  m'a  paru  dans  plusieurs  injections  con- 
tenir beaucoup  moins  de  vaisseaux  sanguins  que  le 
périoste  ;  ses  usages  sont  analogues  à  ceux  de  cette 
dernière  membrane. 

ARTICLE    SIXIEME. 

Des  Capsules  fibreuses. 

J_jES  capsules  fibreuses  sont  infiniment  plus  rares 
dans  l'économie,  qu  onnel'a  cru  jusqu'ici.  Les  articu- 
lations scapulo  -  humérale  et  ilio  -  fémorale  en  sont 
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presque  exclusivement  pourvues.  Ailleurs  il  n'y  a 
guères  que  des  membranes  synoviales. 

§  1er.  Formes  des  Capsules  fibreuses. 

Ces  capsules  forment  une  espèce  de  sac  cylindrique 
ouvert  par  ses  deux  extrémités  ,  attaché  par  la  cir- 
conférence de  ses  ouvertures ,  autour  des  surfaces 
articulaires,  supérieure  et  inférieure,  entrelacées  dans 
cette  insertion  avec  le  périoste.  Elles  sont  d'autant 
plus  lâches  que  l'articulation  exerce  des  mouvemens 
plus  étendus:  celle  de  l'humérus,  par  exemple,  permet 
un  écartement  bien  plus  considérable  des  surfaces 
osseuses  articulaires ,  que  celle  du  fémur  ;  en  effet 
leur  longueur  est  presque  la  même.  Or  comme,  d'une 
part,  le  col  du  premier  os  est  bien  moindre  que  celui 
du  second  ,  et  que  de  l'autre  part  toutes  deux  s'im- 
plantent au  bas  de  ce  col,  il  en  résulte  que  l'étendue 
de  r écartement  des  deux  articulations  est  en  raison 
inverse  de  la  longueur  des  cols  articulaires. 

Beaucoup  de  tissu  cellulaire  entoure  en  dehors 
ces  capsules ,  que  des  fibres  tendineuses,  des  tendons 
même ,  provenant  des  muscles  voisins ,  fortifient  sin- 
gulièrement. Elles  s'ouvrent  quelquefois  pour  laisser 
passer  ces  tendons  qui  se  fixent  à  l'os  entr  elles  et  la 
synoviale  ,  comme  on  en  voit  un  exemple  à  l'arti- 
culation scapulo-humérale  pour  le  souscapulaire.  Les 
anatomistes  qui  ont  remarqué  l'insertion  des  tendon§ 
aux  capsules ,  en  ont  conclu  que  les  muscles  de  ces 
tendons  étoient  destinés  à  empêcher  que  la  capsule 
ne  fût  pincée  par  les  surfaces  articulaires  en  mouve- 
mens. Cela  me  paroît  peu  probable  ;  mais  au  moins 
les  muscles  sont-ils  destinés  à  empêcher  la  laxité  de 
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la  capsule  pendant  les  grands  mouvemens,  qui.au-* 
roient  e'té  affoiblis  par  cette  laxite  :  aussi  y  a-t-il  plu- 
sieurs de  ces  sortes  démuselés  à  la  capsule  humérale, 
tandis  qu'on  n'en  voit  point  à  la  fémorale  ,  qui  est 
beaucoup  moins  lâche,  comme  je  l'ai  dit.  En  dedans 
les  capsules  sont  très-intimement  unies  à  la  syno- 
viale ,  surtout  dans  les  adultes  ;  car  dans  les  enfans , 
cette  adhérence  est  moindre.  Le  voisinage  de  leur 
extrémité  manque  cependant  de  ce  rapport ,  parce 
que  la  synoviale  se  réfléchissant  sur  le  cartilage ,  un 
espace  triangulaire  reste  entr'elle  et  la  capsule  qui 
va  s'attacher  à  l'os;  et  comme  cette  disposition  règne 
tout  autour  de  l'articulation,  il  en  résulte  une  espèce 
de  canal  circulaire ,  rempli  de  tissu  cellulaire,  par- 
semé de  vaisseaux,  et  que  j'ai  quelquefois  distendu 
avec  une  injection  poussée  par  une  petite  ouverture 
faite  à  dessein. 

L'union  intime  de  la  capsule  avec  la  synoviale 
empêche  les  replis  de  celle-ci ,  et  par  là  même  sa  con- 
tusion dans  les  grands  mouvemens  articulaires. 

§  IL  Fonctions  des  Capsules  fibreuses» 

Pourquoi  les  capsules  iîîjreuses  ne  se  trouvent-elles 
qu'autour  du  premier  genre  d'articulations?  La  raison 
en  est  simple  :  comme  ces  articulations  exercent  en 
tous  sens  des  mouvemens  à  peu  près  égaux,  elles 
dévoient  trouver  de  tous  côtés  une  égale  résistance  , 
tandis  que  les  autres  ne  se  mouvant  qu'en  deux  ou 
trois  sens  seulement ,  les  ligamens  n'étoient  néces- 
saires qu'en  certains  endroits,  pour  borner  ces  mou- 
vemens. Voilà  pourquoi ,  par  exemple ,  le  système 
fibreux  est  disséminé  en  membrane  autour  de  i'arlicu- 
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lation  ilio-fém orale  ,  et  rassemble  en  faisceaux  isolés 
autour  de  la  fémoro-tibiale  oii  la  synoviale  est  pres- 
que par-tout  à  nu. 

On  conçoit,  d'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit, 
que  r  usage  unique  des  capsules  fibreuses  est  d' affermir 
les  rapports  articulaires,  et  que  cet  usage  est  abso- 
lument étranger  à  l'exhalation  synoviale. 

Quand ,  dans  les  luxations  non  réduites,  la  tête  de 
l'os  a  abandonné  la  cavité  articulaire ,  une  membrane 
nouvelle  se  forme  autour  d'elle  dans  le  tissu  cellulaire, 
et  lui  sert  comme  de  capsule;  mais  cette  membrane 
n'a  nullement  la  texture  de  l'ancienne.  J'ai  observé 
sur  deux  sujets,  qu'on  n'y  distinguoit  aucune  fibre, 
que  son  tissu  étoit  absolument  analogue  à  celui  de  ces 
kystes  divers  que  l'on  trouve  souvent  en  plusieurs 
endroits  de  l'économie  ,  de  ceux  sur-tout  qui  se  for- 
ment autour  des  corps  étrangers ,  dont  la  présence 
n'est  pas  une  cause  de  suppuration,  et  que  par  con- 
séquent ces  capsules  contre  nature  appartiennent  plu- 
tôt à  la  classe  des  membranes  séreuses,  qu'4  celle  des 
membranes  fibreuses. 

A  R  T  ï  C  L  E    S  E  P  T  I  È  M  E.      ' 
Des  Gaines  Jibreuses . 

X-jes  gaines  fibreuses  sont ,  comme  nous  l'avons 
iiit?  partielles  ou  générales. 

§  1er.  Gaines  fibreuses  partielles» 

Les  gaines  partielles,  destinées  à  un  seul  tendon, 
sont  de  deux  sortes  :  les  unes  parcourent  un  trajet 
assez  loîigj  telles  sont  celle  des  fléchisseurs  du  pied  et 
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de  la  main,  qui  correspondent  à  toute  la  surface 
concave  des  phalanges  :  les  autres  ne  forment  que  des 
espèces  d'anneaux  où  se  réfléchit  un  tendon,  comme 
on  en  voit  un  exemple  au  grand  oblique  de  l'œil. 

Toutes  en  général  parcourent  un  demi-cercle ,  et 
font  un  demi-canal  que  l'os  complète  d'autre  part; 
en  sorte  que  le  tendon  glisse  dans  un  canal  moitié 
osseux,  moitié  fibreux.  Ce  cariai  est  tapissé  d'mie 
membrane  synoviale,  dont  l'adhérence  avec  la  gaine 
fibreuse  est  égale  à  celle  de  la  synoviale  articulaire 
avec  sa  capsule.  Par  leur  surface  externe ,  les  gaines 
fibreuses  correspondent  aux  organes  voisins,  auxquels 
les  unit  un  tissu  cellulaire  lâche. 

Toutes  ces  gaines  sont  d'un  tissu  très-dense,  très- 
serré  ;  elles  sont  plus  fortes ,  proportionnellement  à 
l'effort  que  les  tendons  peuvent  exercer  sur  elles,  que 
les  capsules  fibreuses  ne  le  sont  par  rapport  aux  im- 
pulsions diverses  que  les  os  peuvent  leur  comnmni-> 
quer,  et  qui  tendent  à  rompre  ces  capsules.  Elles  se 
confondent  avec  le  périoste  par  leurs  deux  bords. 
Celles  des  fléchisseurs  s'unissent  aussi  par  leur  ex- 
trémité avec  l'épanouissement  des  tendons  :  de  là  l'en- 
trecroisement fibreux  très-considérable  qui  se  re- 
marque à  l'extrémité  des  dernières  phalanges. 

Aux  membres  il  n'y  a  de  ces  sortes  de  gaines  que 
pour  les  fléchisseurs  :  les  tendons  extenseurs  en  sont 
dépourvus.  Gela  tient  d'abord  à  ce  qu'il  y  a  deux  ten- 
dons de  la  première  espèce  à  chaque  doigt ,  tandis 
qu  on  n  en  voit  qu'un  seul  de  la  seconde,  que  consé- 
quemment  plus  de  force  est  nécessaire  pour  les  retenir 
dans  le  premier  sens.  En  second  lieu ,  chaque  tendon 
extenseur  reçoit  sur  ses  cotés  l'insertion  des  petits 
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tendons  des  interosseux  et  des  lomLrîcaûJt  ^  qui ,  le 
tirant  eri  sens  oppose  dans  les  grands  mouvemens , 
le  retiennent  k  sa  place  ,  et  suppléent  ainsi  aux  gaines 
fibreuses  qui  ulanquent*  Enfin  leS  efforts  des  exten-^i 
seurs  sont  bien  moindres  que  ceux  des  fléchisseurs 
dont  ils  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  desf  espèces  deî 
modérateurs^ 

§  IL   Gaines Jîbreiises  générales ê 

Les  gaines  générales  se  voyeilt  surtout  ati  poignet 
et  au  coude-pied  j  oîi  elles  portent  le  nom  de  ligamens; 
annulaires*  Elles  sont  destinées  à  brider  plusieurs 
tendons  réunis-  Gomme  dans  ces  deux  endroits,  tous 
ceux  de  la  main  ou  du  pied  passent  en  un, espace  asse;^^ 
étroit,  il  fâlloit  qu'ils  fussent  fortement  maintenus* 
D'ailleurs  ces  sortes  de  gaines  servent  aussi  quelquefois 
à  changer  leur  direction ,  comme  on  le  voit  dans  ceux 
qui  vont  se  rendre  au  pouce  ,soit  à  sa  face.palmaiirB, 
soit  à  sa  face  dorsale^  et  qui  font  manifestement  un 
angle  à  l'endroit  de  leur  passage  sous  la  gaine.  Les 
tendons  du  petit  doigt  offrent  aussi  une  dispositiort: 
anaiogue.^ 

Ces  sortes  dé  gaines  présentent  deux  grandes  modi- 
fications :  dans  les  unes,  comme  à  la  partie  antérieure 
du  poignet,  tous  les  tendons  se  trouvent  contigus  ^ 
séparés  seulement  par  une  espèce  de  membrane  lâche 
qui  se  trouve  placée  eritr'eùxj  dans  les  autres,  comme 
à  la  partie  postérieure  du  poignet,  sous  la  gaine  gé- 
nérale, se  trouvent  de  petites  cloisons  fibreuses  qui 
isolent  les  tendons  les  uns  des  autres.  En  général , 
la  résistance  de  ces  gaines  est  extrêmement  consi^ 
dérable* 
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ARTICLE    HUITIÈME. 

Des  aponévroses. 

IN  ou  s  avons  distingue  deux  classes  d'aponévroses^ 
celles  à  enveloppe ,  et  celles  à  insertion- 

i  §1^^.  Des  Aponés^roses  à  enveloppe» 

Les  aponévroses  à  enveloppe  sont  ge'nérales  ou 
partielles. 

Aponévroses  à  enveloppe  générale* 

Elles  se  trouvent  autour  des  membres,  dont  elles- 
assujettissent  les  muscles.  Le  bras,  l' avant-bras  et  la 
main  y  la  cuisse^  la  Jambe  et  le  pied  y  en  sont  pourvus» 

Formes, 

Elles  sont,  par  leur  conformation ,  analogues  à  la  for- 
me du  membre  qu  elles  déterminent  en  partie,  et  sur- 
tout qu  elles  maintiennent ,  en  prévenant  le  déplace- 
ment des  parties  subjacentes,  déplacement  qui  auroiè 
lieu  sans  cesse,  à  cause  de  la  laxité  de  l'organe  cutané. 
Leur  épaisseur  varie.  En  général ,  plus  les  muscles 
qu'elles  recouvrent  sont  nombreux,  plus  cette  épais- 
seur est  grande  :  voilà  pourquoi  l'aponévrose  du  fas- 
eia  lata  l'emporte  sous  ce  rapport  sur  la  brachiale; 
pourquoi  F  antibrachiale  est  plus  épaisse  en  devant 
qu'en  arrière;  pourquoi  la  plantaire  et  la  palmaire 
sont  si  prononcées,  tandis  que  quelques  fibres  se  trou- 
vent à  peine  sur  la  région  dorsale  du  pied  et  de  la  main* 
H  y  a  cependant  quelques  exceptions  à  cette  règle  t 
par  exemple,  l'enveloppe  aponévrotique  de  la  partie 
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jîosterieure  de  la  jambe  n'est  point  prôpordonnée  a 
la  force  des  jumeaux  et  du  soleaire^  aussi  ces  muscles 
sont-ils ,  plus  que  tous  les  autres ,  exposes  à  des  dé-^ 
placemens  souvent  très-douloureux  qui  forment  la 
crampe^  et  qu'il  faut  bien  distinguer  des  douleurs  ou 
de  l'engourdissement  qui  résultent  de  la  compression 
d'un  des  nerfs  des  membres  inférieurs  ^  comme  du 
sciatique  j  du  plantaire  externe,  compression  produite 
par  une  fausse  position^  ou  par  toute  autre  cauâe  anan 
logue  ^  etci 

En  dehors,  les  aponévroses  d'enveloppe  gënér aie 
sont  contiguës  aux  tégumens*  Un  tissu  extrémemeni 
lâche  les  unit  à  eux;  en  sorte  que  ceux-^ci  ^peuvent 
facilement  glisser  dessus  dans  les  pressions  exté- 
rieures. Immobiles  entre  ces  mouyemens  et  ceux  des 
muscles,  elles  les  isolent  entièrement;  en  sorte  que  la 
peau  et  les  muscles  qui  lui  correspondent,  n'ont;  sous 
ce  rapport^  aucune  influence  l'un  sur  l'autre. 

En  dedans  ces  aponévroses  sont  en  général  lâche- 
ment jointes  aux  muscles  par  du  tissu  cellulaire^ 
D'espace  en  espace,  elles  envoient  entre  les  diverses 
couches  musculaires  des  prolongenïens  nombreux  y 
qui  vont  ensuite  s'attacher  à  l'os,  et  qui,  en  même 
temps  qu  elles  fournissent  des  points  d'attache,  assu- 
rent la  sohdité  de  l'enveloppe  du  membre. 

Muscles  ienseurSi 

Les  aponévroses  à  enveloppe  générale  ont  presque 
toutes  un  ou  deux  muscles  particuliers ,  qui  s'y  in- 
sèrent en  tout  ou  en  partie ,  et  qui  sont  destinés  à 
leur  imprimer  un  degré  de  tension  ou  de  relâche- 
ment proportionné  à  l'état  du  membre.  Cette  dispo^* 
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sitionest  remarquable  dans  l' insertion ,  i*'.  des  grands? 
dorsal  et  pectoral  à  la  brachiale ,  2°,  du  biceps  h 
r antibrachiale,  5^.  du  grêle  de  l' avant-bras  à  la  pal- 
maire^ 4°*  ^^  grand  fessier,  du  fascia  lata  à  l'apo- 
neVrose  de  ce  nom,  5°.  des  demi-tendineux,  demi- 
membraneux  et  biceps  à  la  tibiale ,  etc. 

Comme  dans  les  grands  mouvemens  des  membres, 
cil  tous  les  muscles  sont  le  plus  disposées  à  se  dépla- 
cer, ceux-ci  sont  nécessairement  en  action ,  ils  dis- 
tendent fortement  l'apone'vrose  qui  par  là  réfléchit  le 
mouvement' qui  lui  est  communiqué  ,  et  surtout 
résiste  à  tout  déplacement.  Le  membre  est  -  il  en 
repos,  les  muscles  tenseurs  cessent  leur  contraction, 
€t  l'aponévrose  se  relâche.  Je  remarque  que  les  mus- 
cles qui  vont  s'attacher  aux  capsules  fibreuses,  comme 
à  celle  de  l'humérus,  par  exemple,  remplissent  vrai- 
ment^ kdeur  égard,  les  fonctions  des  muscles  ten- 
seurs à  l'égard  de  leurs  aponévroses  respectives. 

La  couleur  de  ces  dernières  est  d'un  blanc  res- 
plendissant ;  sous  ce  rapport  elles  diffèrent  de  tous 
les  organes  fibreux  examinés  jusqu'ici,  et  sont  ana- 
logues aux  tendons  dont  elles  diffèrent  cependant 
un  peu  par  leur  nature  :  en  effet,  elles  sont  moins 
promptes  à  céder  à  la  macération  et  à  l'ébullition  ;  leurs 
fibres  sont  plus  roides,  plus  résistantes.  Il  n'y  a  d'a- 
ponévroses exactement  identiques  aux  tendons ,  que 
celles  qui  sont  essentiellement  formées  par  leur  épa- 
nouissement ou  qui  sont  à  leur  origine,  comme  celles 
répandues  sur  le  droit  antérieur  de  la  cuisse ,  celles  qui 
se  cachent  dans  les  fibres  charnues  d'un  muscle ,  et  en 
sortent  ensuite  pour  devenir  un  tendon.  En  certains 
endroits  des  membres  ;  comme  au  haut  du  bras  par 
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exemple  ,  les  aponévroses  d'enveloppe  générale  se 
perdent  insensiblement  dans  le  tissu  cellulaire ,  sans 
qu'on  puisse  tirer  de  ligne  de  démarcation.  Cette 
disposition  est  presque  exclusive  au  système  fibreux; 
au  moins  je  n'en  connois  aucun  qui  entrelace  et 
perde  ainsi  ses  fibres  dans  le  tissu  cellulaire  :  elle  est 
d'autant  plus  remarquable,  que  la  nature  des  deux 
tissus  est  essentiellement  différente;  ils  ne  donnent 
point  les  mêmes  produits  ,  n'ont  point  le  même 
ordre  organique. 

Les  fibres  des  aponévroses  générales  ne  sont  guères 
entrelacées  qu'en  deux  ou  trois  sens;  cet  entrelace- 
ment y  est  presque  toujours  assez  sensible  à  l'œil 
nu.  Mais  j'ai  remarqué  qu'en  plongeant  une  aponé- 
vrose dans  l'eau  bouillante,  et  en  l'y  laissant  quelque 
îemps ,  ses  fibres,  dans  le  racornissement  qu'elles 
éprouvent  alors,  deviennent  encore  beaucoup  plus 
sensibles.  Cette  observation  est  au  reste  applicable  à 
tout  le  système  fibreux,  à  ses  organes  surtout,  dont 
la  texture  peu  apparente  semble  au  premier  coup 
d'œil  être  homogène.  De  cette  manière,  on  distingue 
aussi  très-bien  les  fibres  de  la  membrane  dure-mère» 

Fonctions* 

La  compression  habituelle  exercée  5ur  les  mem- 
bres, par  leurs  aponévroses,  outre  les  usages  indi- 
qués ,  a  celui  d'y  favoriser  la  circulation  des  fluides 
rouges  ou  blancs.  Aussi  les  varices  très -rares  dans 
les  veines  profondes  qui  accompagnent  les  artères, 
sont-elles  extrêmement  communes  dans  les  super- 
ficielles placées  hors  de  l'influence  de  cette  compres- 
sion que  l'art  imite  dans  l'application  des  bandages 
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serres,  dont  l'effet  est  si  avantageux  dans  une  foule 
de  maladies  externes  nées  du  défaut  de  ton ,  du  re- 
lâchement des  parties.  J'ai  constamment  observé  que 
les  infiltrations  séreuses  commencent  toujours  par  le 
tissu  cellulaire  soucutané,  que  ce  n'est  que  dans  une 
période  avancée  de  rhydropisie,qu'on  trouve  infiltré 
celui  qui  est  au-dessous  des  aponévroses,  et  qu'en 
général  il  ne  contient  à  proportion  jamais  autant  de 
sérosité  que  l'autre.  Dans  la  plupart  des  grandes  dis- 
tensions des  membres  hydropiques,  quand  on  a  en-»- 
levé  la  peau,  et  que  l'eau  subjacente  s'est  écoulée, 
le  membre  enveloppé  de  son  aponévrose  n'est  guères 
plus  gros  que  dans  l'état  ordinaire.  Les  muscles  non 
revêtus  de  ces  sortes  d'enveloppes,  comme  ceux  si-^ 
tués  sur  les  côtés  de  l'abdomen,  par  exemple,  s'in^ 
filtrent  avec  bien  plus  de  facilité. 

Aponévroses  à  enveloppe  partielle. 

Ces  aponévroses  se  rencontrent  sur  des  parties 
isolées ,  au-devaîit  de  l'abdomen,  sur  la  tête,  au  dos , 
etc.  ;  elles  sont  ordinairement  destinées  à  retenir  en 
place  un  certain  nombre  de  muscles  qu'elles  n'en- 
tourent point  de  tous  côtés,  comme  \es  précédentes, 
mais  auxquels  elles  répondent  seulement  dans  un 
sens.  Leur  épaisseur  est  beaucoup  moindre  que  celle 
des  précédentes^  elle  est  analogue  aux  efforts  qu'elles 
doivent  supporter. 

Toutes  ont  un  muscle  tenseur  qui  proportionne 
leur  degré  de  relâchement  ou  de  tension  à  l'effort 
des  muscles  voisins.  Le  droit  antérieur  au  moyen 
de  ses  intersections,  et  le  pyramidal,  remplissent  cet 
limage  à  l'égard  de  l' aponévrose  abdominale  j  les  pe^ 
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îîts  dentelés  postérieurs  à  l'égard  de  celle  qui  re- 
couvre les  muscles  des  gouttières  vertébrales  ;  les 
auriculaires,  les  frontaux  et  les  occipitaux  à  l'égard 
de  l'épicrânienne,  etc. 

Les  aponévroses  d'enveloppe  dont  F  usage  est  uni- 
quement borné  à  un  muscle,  comme  celle,  par  exem- 
ple, du  temporal,  manquent  de  muscle  tenseur,  et 
sont  par  conséquent  toujours  au  même  degré  de 
tension  :  c'est  sans  doute  pour  cela  qu'elles  ont  un 
tissu  très-serré,  très-épais,  comme  celle  que  je  viens 
de  citer  en  offre  un  exemple. 

En  général,  l'usage  de  toutes  les  aponévroses  d'en- 
veloppe soit  générale ,  soit  particulière ,  relatif  à  la 
compression  des  muscles ,  est  nécessité  par  les  dé- 
placemens  dont  ils  seroient  susceptibles  en  se  con- 
tractant, déplacemens  manifestes,  i^.  lorsqu'on  place 
la  main  sur  un  muscle  en  action,  et  qui  est  dépourvu 
d'aponévrose,  comme  le  masseter;  2^.  lorsque,  une 
plaie  ayant  intéressé  une  partie  un  peu  considérable 
d'une  aponévrose  d'enveloppe,  les  muscles  subja- 
cens  deviennent  accidentellement  coptigus  aux  tégu- 
mens;  5°.  lorsque  dans  un  animal  on  met  à  décou- 
vert les  muscles  d'un  membre,  qu'on  ne  laisse  pour 
les  assujettir  que  le  tissu  cellulaire ,  et  que  dans  cet 
état  on  excite  leur  contraction.  4°*  I^^ns  certaines 
plaies  des  muscles  arrivées  à  l'instant  de  leur  contrac- 
tion, il  est  difficile  de  sonder  ces  plaies,  parce  que, 
dans  leur  relâchement  les  muscles  prenant  une  po- 
sition différente,  les  rapports  changent  entre  les  par- 
ties qui  formoient  les  deux  bords  de  la  plaie,  etc. 
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§  II,  Des  Aponéi^roses  d'insertion, 

Nous  avons  distribue  en  trois  espèces  les  apond* 
proses  d'insertion? 

Aponévroses  d'insertion  à  surface  large* 

Elles  sont  très-nombreLises,  Tantôt  elles  résultent 
de  l'ëpanouissement  d'un  tendon,  comme  on  le  voit 
dans  celles  du  droit  antérieur  de  la  cuisse f  tantôt, 
conime  au  masseter,  elles  tirent  immédiatement  leur 
origine  des  os.  Quelquefois  c'est  d'un  seul  côté  que 
se  fait  rinsertion;  d'autres  fois  c'est  des  deux  eu 
même  temps,  et  alors  elles  représentent  des  espèces 
de  cloisons  placées  entre  des  faisceaux  charnus , 
qu  elles  servent  en  même  temps  à  séparer  et  à  unir, 
comme  on  l'observe  dans  le  paquet  de  muscles  qui 
nait  de  cbacun  des  condyles  de  l'humérus. 

Toujours  ces  aponévroses  reçoivent  dans  une  di^ 
rection  très-oblique  l'insertion  des  fibres  charnues. 
Leur  adhérence  mutuelle  est  intime 5  j'en  parlerai  en 
traitant  des  tendons. 

Elles  ont  le  grand  avantage  de  multiplier  prodi-^ 
gieusemerit  les  points  d'insertion,  sans  nécessiter  de 
grandes  surfaces  osseuses,  La  largeur  de  toute  la 
fosse  temporale  ne  suffiroit  pas  pour  le  rnasseter , 
s'il  s'implantoit  par  des  fibres  isolées.  Au  moyen  des 
cloisons  aponévrotiques  qui  reçoivent  sq:S  fibres  et 
vont  ensuite  se  fixer  à  l'os,  son  insertion  est  con- 
centrée sur  un  des  bords  de  l'arcade  zjgomatique. 
Aussi,  en  général,  tous  les  muscles  très-forts,  dont 
}e^  fibres  3ont  très-nmltipliées  par  conséquent  ;  sont-^ 
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ils  entrecoupés  par  de  semblables  aponévroses ,  comme 
le  deltoïde ,  les  plérygoïdiens ,  etc. ,  en  sont  la  preuve. 

Presque  toutes  ces  aponévroses  sont  exactement 
identiques  aux  tendons;  plusieurs  se  continuent  avec 
eux,  et  alors  leurs  fibres  restent  dans  la  même  di- 
rection. En  général,  c'est  un  caractère  de  ces  aponé- 
vroses, de  n'avoir  point  leurs  fibres  entrelacées  en  di- 
vers sens,  comme  celles  des  aponévroses  d'enveloppe; 
la  raison  en  est  simple  :  les  fibres  charnues  auxquelles 
elles  donnent  attache  étant  toutes  à  peu  près  dans 
un  sens,  ou  du  moins  ne  s' entrecroisant  pas ,  il  faut 
qu'elles  se  comportent  comme  elles,  puisqu'elles  leur 
sont  continues. 

J'ai  fait  une  expérience  qui  montre  bien  manifes- 
tement l'identité  des  tendons  avec  ces  aponévroses: 
elle  consiste  à  faire  macérer  pendant  quelques  jours 
un  tendon  :  il  devient  souple  alors;  ses  fibres  s'écar- 
tent; en  le  distendant  suivant  son  épaisseur,  on  en 
fait  une  espèce  de  membrane  qu'il  seroit  impossible 
de  distinguer  d'une  vraie  aponévrose» 

Aponéi^roses  d'insertion  en  arcade. 

Elles  sont  beaucoup  plus  rares  que  les  précédentes. 
Lorsqu'un  gros  vaisseau  passe  sous  un  muscle,  la 
nature  emploie  ce  moyen,  pour  ne  pas  interrompre 
l'insertion  des  fibres  charnues.  Le  diaphragme  pour 
l'aorte,  le  soléaire  pour  la  tibiale  ,  en  offrent  un 
exemple.  L'insertion  se  fait  sur  la  convexité,  et  le 
passage  du  vaisseau ,  sous  la  concavité  de  l'arcade 
dont  les  deux  extrémités  sont  fixées  à  l'os.  On  a  cru 
long-temps  que  les  artères  pouvoient  être  comprimées 
-sous  ces  arcades;  et  de  là  l'explicatiofi  des  anévrismes 
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poplitës  ^  de  Tapoplexie  par  le  reflux  vers  la  tête  du 
sang  gêné  dans  l'aorte,  etc.  Mais  il  est  Lien  évident 
qu'en  se  contractant,  les  fibres  charnues  doivent  élar- 
gir le  passage,  loin  de  le  rétrécir,  puisque  l'effet  né- 
cessaire de  ces  contractions  est  d'agrandir  en  tous 
sens  la  courbure  aponeVrotique ,  effet  qui  seroit  tout 
oppose,  si  leur  insertion  se  faisoit  à  la  concavité.  Ces 
sortes  d'aponévroses  sont  fortement  entrelacées,  et 
résistent  beaucoup. 

Aponévroses  d'insertion  à  fibres  isolées. 

Elles  sont  l'assemblage  d'une  infinité  de  petits 
corps  fibreux  tous  distincts  les  uns  des  autres ,  qui 
semblent  se  détacher  du  périoste ,  comme  les  fils  du 
velours  sortent  de  leur  trame  commune.  Chacune  se 
continue  avec  une  fibre  charnue  ;  en  sorte  que ,  lorsque 
par  la  macération  on  a  enlevé  toutes  les  fibres,  ces 
petits  corps  deviennent  flottans  et  se  voyent  parfaite- 
ment bien,  surtout  quand  le  périoste  qu'on  a  déta- 
ché, est  plongé  dans  l'eau. 

On  conçoit  que  ce  mode  d'insertion  de  la  part  des 
muscles,  exige, toujours  de  larges  surfaces  osseuses, 
puisque  chaque  fibre  a  sa  place  propre  :  on  en  voit 
mi  exemple  dans  la  partie  supérieure  de  l'iliaque  , 
du  jambier  antérieur,  du  temporal,  etc.  Si  tous  les 
muscles  s'inséroient  de  cette  manière,  dix  fois  plus 
de  surface  dans  le  squelette  ne  suffiroit  pas  pour  les 
recevoir. 
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ARTICLE    NEUVIEME. 
'•        Des   Tendons. 


JLjes  tendons  sont  des  espèces  de  cordes  fibreuses , 
intermédiaires  aux  muscles  et  aux  os ,  transmettant 
aux  seconds  le  mouvement  des  premiers,  et  jouant 
dans  cette  fonction  un  rôle  absolument  passif, 

§  1er.  Forme  des  Tendons. 

Communément  situés  aux  extrémités  du  faisceau 
cliarnu,  ils  en    occupent  cependent  quelquefois  le 
milieu,  comme  on  le  voit  au  digastrique  ;  presque 
toujours  c'est  h  l'extrémité  la  plus  mobile  qu'ils   se 
rencontrent ,  celle  qui  sert  d'appui  ayant  des  aponé- 
vroses pour  insertion,  comme  on  le  voit  spécialement 
à  l'avant-bras  et  à  la  jambe  ,  dont  tous  les  muscles 
implantés  en  haut  sur  de  larges  surfaces  osseuses  ou 
aponévrotiques ,  se  terminent  en  bas  par  un  tendon 
plus  ou  moins  grêle.  De  cette  disposition  résultent 
I  o.  peu  d'épaisseur  à  l'extrémité  des  membres,  et  par 
conséquent  la  facilité  de  leurs  mouvemens  ;  2^.  beau- 
coup  de  résistance  aux  pressions  extérieures  très- 
fréquentes  en  cet  endroit ,  le  tissu  fibreux   étant , 
comme   nous   l'avons  dit,  extrêmement  résistant; 
5°.  la  concentration  de  tout  l'effort  d'un  muscle  sou- 
vent très-épais  sur  une  surface  osseuse  très-étroite, 
et  par  là  même  l'étendue,  la  force  des  mouvemens 
de  l'os,  etc. 

Les  formes  tendineuses  sont  ordinairement  arron- 
dies ,  sans  doute  parce  que  ce  sont  celles  oii  sous  le 
moins  de  volume  entre  Je  plus  de  matière.  Quel- 
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quefois  cependant  ,  comme  aux  tendons  des  ex- 
tenseurs de  la  jambe,  de  T  avant-bras  ,  elles  sont 
applaties. 

Parfois  bifurques  ou  divises  en  plusieurs  prolon- 
gemens  secondaires,  les  tendons  s'implantent  aux 
os,  ou  bien  reçoivent  les  fibres  charnues  en  deux  ou 
plusieurs  points  diffërens.  Tous  sont  recouverts  d'un 
tissu  lâche  qui  leur  permet  de  glisser  facilement  les 
uns  sur  les  autres ,  ou  sur  les  parties  voisines.  Quel- 
quefois ce  tissu  manque  ,  et  alors  des  capsules  syno- 
viales les  entourent  pour  favoriser  leurs  mouvemens. 
Leur  extrémité  oii  se  fixent  les  fibres  charnues  re- 
çoit ces  fibres  différemment.  Quelquefois  c'est  d'un 
seul  côte  qu'elles  s  y  rendent;  de  là  les  muscles  demi- 
penniformes  :  d'autres  fois  c'est  des  deux  côtes  en 
même  temps;  ce  qui  constitue  les  penniformes.  Sou- 
vent le  tendon  enfoncé  dans  leur  épaisseur  ne  peut 
être  mis  à  découvert ,  que  par  leur  section  longitu- 
dinale. 

L'adhérence  est  extrême  entre  la  fibre  charnue  et 
Ja  tendineuse.  Cependant,  en  les  faisant  long-temps 
macérer,  en  les  soumettant  à  l'ébullition,  elles  s'isolent 
peu  à  peu  l'une  de  l'autre.  J'ai  remarqué  que  dans  les 
jeunes  sujets  funion  étoit  beaucoup  moins  intime  : 
aussi  en  raclant  à  cet  âge  le  tendon  avec  un  scalpel , 
on  en  enlève  le  muscle ,  sans  qu'ensuite  il  y  paroisse  ; 
le  poli  est  presque  le  même  là  oii  s'implantoient  les 
fibres,  que  là  oii  elles  manquent  naturellement.  L'ex- 
trémité du  tendon  fixée  à  l'os  ,  s'entrelace  avec  le 
périoste  en  s  y  épanouissant  ordinairement;  en  sorte 
que  c'est  avec  cette  membrane,  et  non  avec  l'os  lui- 
même,  que  le  tendon  fait  corps ,  parce  qu'en  effet 
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ce  n  est  qu'à  elle  qu'il  est  identique  par  sa  nature  : 
aussi  s'il  trouve  une  membrane  analogue ,  il  s  y  fixe 
également,  comme  on  le  voit  dans  l'insertion  des 
muscles  droits  et  obliques  à  la  sclérotique  ^  des  ischio 
et  bulbo  -  caverneux  à  la  membrane  du  corps  caver- 
neux, etc.  En  général  jamais  les  tendons  ne  s'unis- 
sent qu'aux  membranes  fibreuses;  les  séreuses,  les 
muqueuses,  tout  organe  en  un  mot  étranger  au  sjs^ 
tème  fibreux  leur  est  aussi/hétérogène. 

§.  II,  Organisation  des  Tendons* 

Le  tissu  fibreux  est  extrêmement  serré  dans  les 
tendons;  plusieurs  paroissent  homogènes  au  premier 
coup  d' œil;  mais,  en  les  examinant  avec  soin,  on  j 
distingue  bientôt  des  fibres  que  réunit  un  tissu  ceîlu^ 
laire  serré  et  en  général  très-peu  abondant.  L'ébullition 
rend  très-sensibles  ces  fibres  ;  lorsqu'on  plonge  tout  à 
coup  le  tendon  dans  l'eau  bouillante  à  l'endroit  oii  il  a 
été  coupé  transversalement,  elles  prennent  un  peu  plus 
d'épaisseur  à  cette  extrémité  divisée ,  se  renflent  pour 
ainsi  dire ^  et  deviennent  ainsi  très-apparentes.  A  l'en- 
droit oii  elles  s'épanouissent  pour  former  une  aponé- 
vrose ou  s'unir  au  périoste,  ces  fibres  se  montrent 
distinctement  sans  nulle  préparation.  D'un  autre  coté  ^ 
comme  on  peut  toujours ,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  réduire 
artificiellement  en  aponévrose  un  tendon  macéré,  et 
que  dans  cet  état  de  macération ,  mou  et  lâche  ,  il  se 
prête  à  toutes  les  formes  qu'on  veut  lui  donner  ,  c'est 
encore  un  excellent  moyen  de  bien  distinguer  les 
fibres  tendineuses.  Dans  cette  expérience  très-simple 
à  répéter, je  n'ai  jamais  vu  la  forme  en  spirale  des  cy- 
lindres tendineux ,  dont  quelques  auteurs  modernes 
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ont  parlé.  Ces  fibres  sont  dans  le  tendon  comme  U 
l'endroit  oii  elles  s'en  écartent  pour  former  une  apo- 
neVrose,  c'est-à-dire  en  ligne  droite. 

Le  sang  n'aborde  presque  point  dans  le  système 
Vasculaire  des  tendons  j  mais  dans  certaines  inflamma- 
tions y  ils  en  sont  tout  pénètres.  J'ai  vu  un  de  ceux  des* 
extenseurs ,  mis  à  découvert  dans  un  panaris ,  par  un 
chirurgien  de  campagne ,  tellement  rouge,  qu'il  avoit 
l'apparence  d'un  phlegmon*  Cependant  je  remarquai 
que  cette  couleur  n'étoit  point,  comme  dans  plusieurs 
autres  organes  enflammes,  dépendante  de  beaucoup 
de  petites  stries  rougeâtres,  indices  des  exhalans  rem- 
plis de  sang  :  mais  elle  étoit  uniforme ,  comme  par 
exemple  un  corps  teint  en  rouge.  En  général,  il  paroît 
que  de  tout  le  système  fibreux ,  ce  sont  les  tendons? 
qui  ont  le  mode  de  vitalité  le  moins  énergique ,  et  les 
forces  vitales  les  plus  obscures.  En  les  disséquant  sur 
un  animal  vivant ,  j'ai  trouvé  qu'ils  avoient  exactemeni 
la  même  disposition  que  sur  le  cadavre  :  les  sucs  blancs 
qui  les  pénètrent,  ne  coulent  point  sous  le  scalpel; 
ils  sont  secs ,  s'enlèvent  par  couches.  Ils  ne  paroissenfe 
avoir  à  eux  qu'une  température  très-lbible;  car,  efi 
général,  le  degré  de  chaleur  d'un  organe  est  propor- 
tionné à  la  quantité  de  vaisseaux  sanguins  qu'il  reçoit. 
Si  dans  le  corps  ils  sont  à  la  température  générale^  ce 
ne  peut  être  que  parce  que  les  organes  voisins  leur 
communiquent  la  leur.  11  ne  se  dégage  pas  dans  leut 
tissu  de  calorique. 

Les  tendons  ont  une  affinité  remarquable  avec  là 
gélatine,  et  même  avec  le  phosphate  calcaire  :  là  ott 
ils  glissent  sur  un  os ,  et  oii  ils  souffrent  un  grand 
frottement ,  ils  présentent  un  endurcissement  que  les 
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auteurs  attribuent  à  la  pression ,  en  le  comparant  à 
Tendurcissement  calleux  de  la  plante  des  pieds,  mais 
qui  est  dû  eVidemment  à  une  exhalation  dans  le 
tissu  tendineux  des  deux  substances  précédentes ,  ex- 
halation que  détermine  le  mouvement,  et  d'oii  naîÉ 
une  ossification  véritable. 

C'est  ainsi ,  comme  nous  l'avons  dit ,  que  se  forment 
les  différens  sésamoïdes ,  et  la  rotule  en  particulier , 
os  dont  le  tissu  diffère  manifestement  de  celui  des 
autres,  parce  qu'au  milieu  de  la  gélatine  et  du  phos- 
phate calcaire  qui  le  pénètrent ,  il  lui  reste  une  partie 
de  tissu  fibreux ,  qui  n'est  point  envahie  par  ces  subs- 
tances, et  qui  est  assez  considérable  pour  que  son  mode 
de  vitalité  et  d'organisation  tienne  autant  et  plus  de 
celui  du  système  fibreux,  que  de  celui  du  système 
osseux. 

Au  reste,  si  on  détache  la  rotule  ou  un  os  sésamoide 
quelconque ,  en  y  laissant  une  portion  tendineuse  de 
chaque  côté ,  et  qu'on  les  expose  à  l'action  d'un  acide, 
cette  substance  calcaire  est  enlevée  ,  les  fibres  de  l'os 
restent  à  nu ,  et  on  voit  qu'elles  sont  une  continuation 
de  celles  du  tendon  qui  est  alors  ramolli. 

Les  muscles  de  la  vie  organique,  la  plupart  de  ceux 
qui  dans  la  vie  animale  forment  des  sphincters ,  sont 
dépourvus  des  tendons.  Ce  tissu  blanc,  ces  cordes  ar- 
gentées qu  on  trouve  dans  le  cœur,  n'ont  nullement 
la  nature  des  tendons  des  membres. 


208  s    T    s    t    E    M    E 

ARTICLE    DIXIÈME. 
Des  LiganienSé 

JN  o  u  s  avons  distingue  les  lîgamens  en  ceux  à  fais-^ 
ceaux  réguliers  j  et  en  ceux  à  faisceaux  irrëguliers* 

§  ler^  Lituaniens  à  faisceaux  régliliersi 

Ils  se  rencontrent  en  gênerai  dans  presque  toutes- 
les  articulations  mobiles ,  sur  les  côtes  spécialement  j 
de  là  le  nom  de  lîgamens  latéraux  sous  lequel  la 
plupart  sont  désignés*  Quelques-uns  cependant  sont 
étrangers  aux  articulations,  comme  on  en  voit  un 
exemple  dans  celui  tendu  entre  les  apophyses  cora- 
coïde  et  acromion,  dans  ceux  qui  complètent  les  di- 
verses échancrures  osseuses  ,  l'orbitaire  par  exemple* 

Ces  organes  forment  des  faisceaux  tantôt  arrondis  y 
tantôt  applatis ,  fixés  ou  plutôt  entrelacés  au  périoste 
par  leurs  deux  extrémités ,  faciles  à  enlever  avec  lui 
dans  Fenfance,  tenant  à  l'os  dans  l'adulte  par  l'ossi- 
fication des  lames  internes  de  cette  membrane* 

Leur  analogie  avec  les  tendons  est  très-marquée  :• 
la  différence  extérieure  est  qu'ils  tiennent  au  périoste 
des  deux  côtés,  tandis  que  d'un  côté  les  tendons  se 
continuent  aux  muscles.  On  voit  quelquefois  le  même 
organe  être  tendon  à  un  âge  ,  et  ligament  à  un  autres 
Cette  disposition  est  remarquable  dans  le  ligament 
inférieur  de  la  rotule. Cependant  ily  a  ,  comme  nous 
l'avons  remarqué,  des  différences  de  composilioa 
entre  les  uns  et  les  autres. 

Tous  résultent  d'un  assemblage  de  fibres  parai  • 
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îèîes  au  milieu ,  divergentes  aux  extrémités ,  unies  par 
un  tissu  cellulaire  plus  lâche  que  celui  des  tendons , 
et  qui  souvent  contient  quelques  floccons  graisseux. 
Cette  substance  s'y  porte  quelquefois  si  abondam- 
ment ,  qu'ils  prennent  un  aspect  analogue  à  celui  des 
muscles  graisseux  :  j'ai  fait  cette  observation  aux  liga- 
mens  du  genou  d'un  sujet  d'ailleurs  très-maigre. 

Il  j  a  quelques  vaisseaux  sanguins  dans  les  liga- 
mens.  Dans  certaines  maladies  des  articulations,  leur 
système  vasculaire  se  développe  d'une  manière  très- 
remarquable  ,  et  ils  sont  pénétrés  d'une  grande  quan- 
tité de  sang  ;  aucun  nerf  n'y  est  sensible. 

Quelquefois  le  tissu  ligamenteux  se  transforme  en 
une  matière  lardacée  oii  toute  espèce  de  fibres  dispa- 
roît,  qui  revient  rarement  à  son  état  primitif,  et 
qui  se  rencontre  presque  toujours  dans  des  affections 
organiques ,  mortelles  pour  le  malade. 

Les  ligamens  unissent  fortement  les  surfaces  os- 
seuses, empêchent  leur  déplacement,  et  cependant 
permettent  d§  faciles  mouvemens ,  double  fonction 
qu'ils  remplissent  en  vertu  d'une  double  propriété, 
de  leur  résistance  d'une  part ,  de  leur  mollesse  et  de 
leur  flexibilité  d'autre  part  :  quelquefois  en  dehors'ils 
servent  à  quelques  insertions  musculaires. 

§  IL  Des  ligamens  à  faisceaux  irréguliers ^ 

Ce  sont  des  fibres  irrégulières ,  parsemées  çà  et  là 
sur  les  surfaces  osseuses ,  sans  aucun  ordre  ,  entre- 
croisées en  divers  sens  entre  le  sacrum  et  los  iliaque, 
sur  le  sommet  de  l'acromion,  etc.  On  voit  plusieurs 
de  ces  fibres ,  qui  se  trouvent  aussi  çà  et  là ,  autour 
de  plusieurs  articulations  mobiles  )  beaucoup  de  tissu 
II,  i4 
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cellulaire  les  sépare.  Elles  ne  peuvent  offrir  aucune 
considération  générale. 

En  général  le  système  fibreux  n'est  point  aussi  ré- 
gulièrement organisé  dans  les  ligamens  qu'il  l'est  dans 
les  tendons,  que  le  système  musculaire  l'est  dans  les 
muscles  ,  etc.  Dans  les  ligamens ,  même  à  faisceaux 
réguliers ,  on  voit  souvent  des  fibres  se  porter  en 
différentes  directions, s' écarter  du  faisceau  principal ^ 
sans  aucun  ordre  bien  distinct. 
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FIBRO-CARTILAGINEUX. 


JLje  système  fibro-cartilagineuxse  compose  de  divers 
organes  que  les  anatomistes  ont  tantôt  place's  parmi 
les  cartilages  ,  et  tantôt  parmi  les  ligamens ,  parce 
qu'en  effet  ils  participent  de  la  nature  des  uns  et  des 
autres.  J'en  fais  un  système  moyen  aux  deux  pré- 
cédens  ,  dont  l'intelligence  facilitera  celle  de  celui-ci. 

ARTICLE     PREMIER. 

Des  Formes  du  Système  Jîbro  -  cartila^ 
gineux. 

Un  peut  distribuer  dans  trois  classes  les  organes 
fibro-cartilagineux. 

La  première  comprend  ceux  qui  occupent  Xts 
oreilles  ,  les  ailes  du  nez  ,  la  trachée-artère  ,  les  pau- 
pières, etc.  Ils  sont  très-minces ,  comme  membraneux, 
tantôt  disposes  en  un  plan  uniforme,  tantôt  recourbes 
sur  eux-mêmes  en  diffërens  sens.  Comme  leur  posi- 
tion ni  leurs  fonctions  n'ont  rien  de  commun,  nous 
n'en  emprunterons  point  leur  dénomination,  qui  sera 
tirée  de  leurs  formes.  On  peut  désigner  ces  subs- 
tances sous  le  nom  de  fibro-cartilages  membraneux. 
Au  reste,  c'est  non-seulement  par  sa  forme  ,  mais 
encore  par  sa  nature ,  que  cette  classe  diffère  des  au- 
tres, comme  nous  le  verrons. 
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Dans  la  seconde  classe  se  rangent  les  substances 
interarticulaires  ,  qui  occupent  l'intervalle  des  arti- 
culations mobiles ,  soit  que  libres  en  partie  dans  la 
cavité  ,  comme  celles  du  genou  ,  de  la  mâchoire  infé- 
rieure ,  etc.,  elles  se  portent,  suivant  les  mouvemens, 
en  diffërens  sens,  soit  que,  comme  celle  du  corps  des 
vertèbres ,  elles  se  fixent  d'une  manière  solide,  quoi- 
que mobile,  sur  les  surfaces  osseuses.  Ces  organes  sont 
en  géne'ral  plus  épais  que  les  prëcëdens ,  singulière- 
ment variables  dans  leur  forme ,  représentant  commu- 
nément des  espèces  de  lames ,  quelquefois  percés  à 
leur  milieu  dans  les  cavités  articulaires  ,  disposés  en 
faisceaux  très-épais  et  figurés  comme  le  corps  des  ver- 
tèbres à  la  colonne  vertébrale.  On  peut  les  désigner 
sous  le  nom  de  fibro-cartilages  articulaires. 

Je  rapporte  à  la  troisième  classe  certaines  portions 
du  périoste  oii  cette  membrane  change  entièrement 
de  nature ,  se  pénètre  de  gélatine ,  et  offre  un  aspect 
d'abord  analogue  à  celui  des  cartilages  ,  mais  oii  il  est 
facile  cependant  de  distinguer  le  tissu  fibreux.  Ces 
portions  se  trouvent  dans  les  gaines  tendineuses ,  oii 
elles  facilitent  le  glissement  des  tendons,  et  garantis- 
sent les  os  de  leur  impression.  On  peut  les  nommer 
fibro-cartilages  des  gaines  tendineuses. 

Ces  trois  classes  de  fibro-cartilages,  quoique  très- 
analogues ,  n'ont  exactement  ni  la  même  structure, 
ni  les  mêmes  propriétés  vitales,  ni  la  même  vie;  en 
sorte  que  le  système  qu'elles  forment  n'est  point  aussi 
homogène  dans  ses  diverses  divisions,  que  les  sys-^ 
tèmes  osseux,  musculaire,  animal,  etc.,  etc* 
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ARTICLE     DEUXIÈME. 

Organisation   du   Système  Jlhro  -  cartila- 
gijieux. 

g  1er,   Tissu  pTTopre  à  V Organisation  du  Système 
Jibro-cartilagineux. 

JLiE  tissu  propre  à  l'organisation  du  système  fibro- 
cartilagineux  est  compose,  comme  son  nom  l'indi- 
que ,  d'une  substance  fibreuse,  plus,  d'un  véritable 
cartilage. 

La  substance  fibreuse  est  comme  la  base  de  l'or- 
gane. On  distingue  cette  base  d'une  manière  très- 
manifeste  dans  les  fibro-cartilages  des  coulisses  ten- 
dineuses et  des  articulations,  dans  ceux  surtout  du 
corps  des  vertèbres;  elle  est  bien  moins  apparente 
dans  les  fibro-cartilages  membraneux.  Elle  se  trouve 
tantôt  entrelacée  ,  tantôt  parallèlement  disposée.  En 
général  sa  nature  est  absolument  la  ménîe  que  dans 
le  système  fibreux, dure, résistante,  dense  et  serrée: 
de  là  la  force  très-grande  qu'ont  en  partage  les  diffé- 
rens  organes  de  ce  système  ;  de  là,  i  «.  la  solidité  avec 
laquelle  les  vertèbres  sont  maintenues  entr' elles  . 
2°.  la  difficulté  de  rompre  ,  de  déchirer  les  fibro-car- 
tilages du  genou  ,  delà  mâchoire , de  la  clavicule,  etc.  ; 
3°.  la  résistance  qu'oppose  celui  du  cubitus  aux  luxa- 
tions inférieures  de  cet  os ,  luxations  qui  dans  les 
pronations  forcées  ont  beaucoup  de  tendance  à  se 
faire  ,  et  qui  ne  sauroient  avoir  lieu  sans  la  rupture 
de  ce  fibro-cartilage.  J'ai  vu  un  exemple  d'un  dépla- 
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cernent  semblable  non  réduit:  le  fibro-cartilage  avoifr 
entièrement  disparu.  4°»  En  ployant  les  véritables 
cartilages ,  ils  se  cassent  à  peu  près  comme  une  rave  : 
ces  organes  au  contraire  se  plojent  en  tous  sens,  ré- 
sistent aux  agens  qui  les  distendent.  5°.  On  voit  des 
hommes  imprudens  soulever  des  enfans  par  les  pa- 
villons des  oreilles,  dont  les  fibro-cartilages  supportent 
avec  facilite  le  poids  de  tout  le  corps.  Je  suis  persuade 
que  ceux  du  nez  pourroient  remplir  la  même  fonc- 
tion. 6".  On  sait  que  dans  les  anévrismes  de  l'aorte 
pectorale  ou  ventrale ,  les  corps  mêmes  des  vertè- 
bres sont  beaucoup  plutôt  uses ,  résistent  moins  par 
conséquent  que  les  substances  qui  les  unissent. 

La  portion  cartilagineuse  paroit  être  comme  inter- 
posée dans  les  fibres,  dont  elle  remplit  les  intervalles. 
Elle  est  très-manifeste  surtout  dans  les  fibro-cartilages 
articulaires  et  dans  ceux  des  coulisses  :  c  est  d' elle  qu'  ils 
empruntent  la  couleur  blanchâtre  qui  les  caractérise , 
l'apparence  inorganique  que  leur  section  offre  en  plu- 
sieurs endroits,  l'élasticité  qu'ils  ont  spécialement 
en  partage.  Soumis  à  l'ébullition,  les  fibro-cartilages 
articulaires ,  comme  ceux  des  coulisses  tendineuses , 
deviennent  jaunâtres,  transparens,se  fondent  en  géla- 
tine, quoiqu'avec  plus  de  peine  que  les  vrais  cartilages. 

Quant  aux  fibro-cartilages  membraneux  de  l'oreille, 
du  nez  ,  de  la  trachée-artère,  de  l'épiglotte  ,  des  pau- 
pières ,  leur  composition  paroît  être  très -différente, 
l'action  de  l'eau  bouillante  ne  les  réduit  point  à  féiat 
gélatineux,  au  moins  d'une  manière  sensible;  ils  res- 
tent blanchâtres  ,  se  ramollissent  peu  ,  présentent  un 
aspect  tout  différent  de  celui  d'un  organe  fibreux  ou 
des  autres  organes  fibro-cartilagineux  bouillis  ,  qui  se 
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liquéfient,  après  être  devenus  jaunâtres  et  demi-trans- 
parens.  L'inspection  des  oreilles  des  animaux  qu'on 
sert  sur  nos  tables  le  prouve  manifestement  :  je  l'ai  fré- 
quemment constaté  dans  mes  expériences.  Je  connois 
peu  de  tissus  qui  dansTéconomie  ressemblent  à  celui- 
là.  Quand  il  a  bouilli  un  peu  long-temps ,  V  espèce  de  pé- 
rioste qui  fentoure,  s'en  détache;  lui-même  se  rompt, 
éclate  en  plusieurs  endroits  :  les  anneaux  de  la  trachée- 
artère  nous  offrent  surtout  un  exemple  de  ce  dernier 
phénomène. 

Exposé  quelques  jours  à  la  macération  ,  ce  tissu, 
de  blanc  qu'il  étoit,  devient  d'un  rouge  très-apparent. 
Cette  couleur  est  plus  foncée  que  celle  qu'acquièrent 
dans  l'eau  les  cartilages  d'ossification  :  tient-elle  aux 
mêmes  causes?  Je  l'ignore. 

Lorsqu'on  fait  macérer  les  fibro-cartilages  inter- 
vertébraux, leurs  lames  fibreuses  prennent  aussi  cette 
teinte  rougeâtre  que  je  n'ai  point  vue  se  manifester 
dans  les  autres  fibro-cartilages  articulaires  ,  notam- 
ment dans  ceux  du  genou. 

La  dessiccation  rend  durs  et  cassants,  les  fibro-car- 
tilages membraneux  :  ils  ne  prennent  point  non  plus 
alors  la  couleur  jaunâtre  des  tendons,  des  aponévroses 
desséchés;  ils  ont  un  aspect  particulier. 
'  Soumises  à  cette  expérience  ,  les  substances  inter- 
vertébrales prennent  une  transparence  remarquable , 
différente  aussi  de  celle  du  système  fibreux,  sans  teinte 
jaunâtre.  Dans  les  premiers  jours  de  leur  macération , 
ces  substances,  lorsqu'elles  ont  été  détachées  entiè- 
rement de  leurs  vertèbres ,  se  gonflent,  s'élèvent  en 
formant  une  espèce  de  cône  creux  dont  le  sommet  est 
représenté  par  le  milieu  qui  se  boursoufle  surtout ,  et 
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la  base  par  îa  circonfeience  qui  reste  à  peu  près  dans 
i'ëtat  naturel. 

La  plupart  des  fibro-cartilages  manquent  en  géneVal 
de  përicondre  :  cela  est  manifeste  dans  ceux  des  cou- 
lisses tendineuses  oii  l'os  d'un  côté ,  la  membrane  sj^ 
^noviale  de  l'autre,  revêtent  l'organe,  dans  ceux  des 
articulations  que  cette  membrane  entoure  des  deux 
cotés,  dans  ceux  des  vertèbres  auxquels  correspon- 
dent seulement  les  ligamens  vertébraux  antérieurs  et 
postérieurs.  Quant  aux  fibro-cartilages  membraneux, 
il  j  a  sur  eux  un  tissu  fibreux  extrêmement  distinct  ; 
il  est  épais,  intimement  adhérent  au  tissu  propre  de 
l'organe,  facile  à  être  bien  vu  par  la  macération  qui 
ie  blanchit  d'une  manière  très-sensible,  et  qui  par  là 
le  différencie  totalement  du  tissu  fibro-cartilagineux 
qui  est  au  milieu.  En  fendant  un  fibro-cartilage  de 
l'oreille  ,  du  nez,  celui  de  l'épiglotte ,  etc.,après  qu'ils 
ont  séjourné  dans  l'eau  ,  ce  fait  devient  très-évident , 
surtout  pendant  l'époque  oii  ils  ont  la  rougeur  que 
j'ai  indiquée. 

Le  système  fibro-cartilagineux  paroit  avoir  à  peu 
près  les  mêmes  rapports  avec  les  sucs  digestifs,  que 
les  systèmes  fibreux  et  cartilagineux  de  la  nature  des- 
quels il  participe  ;  il  est.  difficilement  altéré  par  ces 
sucs  dans  l'état  de  crudité.  La  coction,  en  le  ramol- 
lissant, donne  plus  de  prise  à  leur  action  :  il  devient 
alors  plus  digestible.  En  général,  il  donne  un  aliment 
moins  propre  à  la  nutrition ,  que  celui  fourni  par 
beaucoup  d'autres  systèmes. 
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§  I L  Parties  communes  à  ï  Organisation  du  SyS" 
tènie  Jibro-cartilagineux, 

Les  organes  communs  des  fibro-cartilages  sont  assez 
peu  prononces^  le  tissu  cellulaire  y  est  en  petite  pro- 
portion ^  et  s'y  trouve  tellement  serré,  qu'à  peine 
peut-on  le  distinguer  :  la  macération  le  rend  cepen- 
dant apparent. 

Peu  de  sang  pénètre  leur  système  vasculaire  dans 
l'état  ordinaire  :  je  m'en  suis  assuré  en  disséquant  un 
animal  tué  exprès  par  l'asphixie  ,  maladie  où  le  sang 
s' accumulant  dans  les  capillaires  intermédiaires  aux 
artères  et  aux  veines,  vers  la  tête  surtout,  rend  ces  ca- 
pillaires extrêmement  apparens;  mais  dans  l'inflamma- 
tion, qui  du  reste  est  rare  dans  les  fibro-cartilages,  ils 
sont  extrêmement  injectés.  On  n'y  suit  point  de  nerfs. 

ARTICLE    TROISIÈME. 

Propriétés  du  Système  Jihro-cartilagineuœ . 

§  ler.  Propriétés  physiques. 

J_j' ÉLASTICITÉ  appartient  essentiellement  à  ce  sys- 
tème. Cette  propriété  est  très-manifeste,  1°.  dans  les 
fibro-cartilages  des  oreilles,  lorsqu'on  les  ploie  sur  eux- 
mêmes;  2°.  dans  ceux  du  nez  ,  lorsqu'on  les  tord  en 
divers  sens  ;  5°.  dans  ceux  de  la  trachée-artère,  lors- 
qu'on vient  à  les  comprimer,  ou  qu'après  les  avoir 
coupés  longitudinalement,  on  écarte  les  bords  de  la 
division,  comme  on  le  pratique  dans  la  trachéotomie 
dont  le  but  est  l'extraction  d'un  corps  étranger.  Elle 
remplit  un  usage  important  dans  l'espèce  de  vibra- 
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tipn  qui  se  fait  dans  les  premiers  lors  de  la  perception 
des  sons ,  dans  les  seconds  lors  de  la  production  de 
la  voix.  4°«  C'est  en  vertu  de  leur  élasticité ,  que  les 
fibro  -  cartilages  articulaires  servent  comme  d'espèces 
de  coussins  qui  favorisent ,  en  se  comprimant  ,  et 
en  revenant  ensuite  sur  eux-mêmes ,  le  mouvement 
des  surfaces  osseuses  auxquelles  ils  correspondent  ; 
5°.  que  ceux  des  vertèbres  en  particulier,  affaisses 
pendant  le  jour  ,  réagissent  durant  le  repos,  et  ren- 
dent ainsi  la  stature  du  matin  supérieure  de  quel- 
ques degrés  à  celle  du  soir.  6^,  Enfin  dans  le  glisse- 
ment des  tendons  sur  leurs  fibro-cartilages,  l'élasticité 
de  ces  derniers  favorise  le  mouvement  d'une  ma- 
nière manifeste. 

Cette  élasticité  des  fibro-cartilages  est  réunie  en  eux 
à  une  souplesse  remarquable  ;  ils  se  ploient  dans  tous 
les  sens  sans  se  rompre.  Par  la  première  propriété,  ils 
tiennent  surtout  au  système  cartilagineux;  par  celle- 
ci,  ils  se  rapprochent  du  système  fibreux.  Il  n'est  pas 
étonnant  qu'étant  intermédiaires  à  ces  deux  systèmes 
par  leur  texture ,  ils  le  soient  aussi  par  leurs  propriétés. 

§  IL  Propriétés  de  tissu. 

L'extensibilité  est  assez  souvent  mise  en  jeu  dans 
le  sj^stème  fibro- cartilagineux.  J'ai  vu  un  polype 
qui  avoit  tellement  dilaté  les  ouvertures  antérieures, 
et  par  conséquent  les  fibro-cartilages  des  narines,  que 
leur  diamètre  étoit  au  moins  triplé  en  étendue.  L'ex- 
trémité externe  et  cartilagineuse  du  conduit  auditif 
présente  souvent,  par  la  même  cause,  une  distension 
analogue.  Dans  les  torsions  diverses  de  la  colonne  ver- 
tébrale, la  portion  des  fibro-cartilages  correspandanté 
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à  la  convexilë  des  courbures,  s'aîouge  bien  manifes- 
tement ,  tandis  que  la  portion  opposée  se  déprime,  etc. 
Cette  extensibilité  est  au  reste  soumise  ,  dans  beau- 
coup de  cas,  à  la  même  loi  que  dans  le  système 
fibreux ,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  peut  être  mise  en  ac- 
tivité que  d'une  manière  lente  et  insensible. 

La  contractilité  de  tissu  s'observe  lorsque,  dans  les 
cas  dont  je  viens  de  parler,  la  cause  de  distension 
disparoît.  Ainsi  après  l'extraction  du  polype  cité,  la 
narine  reprit  peu  à  peu  son  diamètre  naturel.  J'ai 
enlevé  dans  un  chien  un  tendon  de  sa  coulisse,  en  le 
coupant  à  une  extrémité ,  et  en  le  tiiant  par  l'autre ,  de 
manière  à  laisser  intacte  et  vide  la  gaine  qui  le  conte- 
noit  :  cette  gaine  et  le  fibro-cartilage  sont  peu  à  peu 
revenus  sur  eux-mêmes,  et  la  cavité  a  disparu.  Dans 
le  carcinome  de  l'œil,  oii  on  n'enlève  pas  les  pau- 
pières, les  tarses  qui  s'étoient  très-alongés  avec  ces 
voiles  mobiles,  reviennent  peu  à  peu  sur  eux-mêmes, 
et  reprennent  leurs  dimensions,  après  l'extirpation 
de  la  tumeur  qui  les  distendoit.  Au  reste,  il  faut  bien 
distinguer  ces  phénomènes  de  ceux  qui  sont  le  pro- 
duit de  l'élasticité  :  ces  derniers  sont  prompts,  subits; 
fortement  distendu,  le  fibro-cartilage  de  l'oreille 
cède  un  peu,  et  revient  tout  à  coup  sur  lui-même  : 
les  autres ,  au  contraire ,  sont  caractérisés  le  plus  sou- 
vent par  une  lenteur  remarquable. 

§  IIL  Propriétés  ^vitales. 

Toutes  les  propriétés  vitales  sont  très-peu  caracté- 
risées dans  les  fibro-cartilages  ;  point  de  sensibilité 
ni  de  contractilité  animales  dans  l'état  naturel  :  la 
première  se  développe  cependant  par  l'inflammation. 
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La  sensibilité  organique  et  la  contractilite  insensible 
ne  s'y  trouvent  qu'au  degré  nécessaire  à  la  nutrition. 
Jamais  il  n'y  a  de  contractilité  organique  sensible. 

Cette  obscurité  dans  les  propriétés  vitales,  imprime 
a  tous  les  phénomènes  de  la  vie  des  organes  qui  nous 
occupent,  une  lenteur  remarquable.  J'ai  observé  qu'en 
faisant  aux  oreilles  d'un  chien  une  section  longitu- 
dinale, et  en  réunissant  ensuite  les  bords  delà  plaie 
par  un  point  ou  deux  de  suture,  la  peau,  au  bout 
de  peu  de  jours,  est  exactement  recollée;  mais  ce 
n'est  qu'au  bout  d'un  temps  bien  plus  long,  que  la 
réunion  du  cartilage  s'opère  au-dessous,  comme  on 
peut  le  voir  en  examinant  les  parties  après  la  réunion 
des  tégumens.  Je  présume  que  la  même  chose  arri- 
voit  dans  l'opération  autrefois  usitée  de  la  trachéo- 
tomie, oii  les  parties  molles  formant  d'abord  la  cica- 
trice ,  maintenoient  en  contact  les  demi -anneaux 
cartilagineux ,  qui  finissoient  enfin  par  s'agglutiner 
entr'eux. 

C'est  encore  a  cette  obscurité  des  propriétés  vitales 
des  fibro-cartilages ,  à  leur  peu  d'énergie,  qu'il  faut 
rapporter  sans  doute  aussi  la  rareté  des  maladies  de 
ces  organes.  Je  connois  peu  de  systèmes  organiques, 
dans  l'économie  animale ,  qui  soient  plus  rarement 
affectés  que  celui  des  fibro- cartilages  du  nez,  des. 
oreilles,  de  la  trachée-artère,  etc.  La  gangrène  les 
attaque  difficilement  ;  ils  ne  sont  presque  pas  altérés 
par  elle ,  tandis  que  les  parties  molles  qui  les  entourent 
sont  déjà  toutes  noires.  On  connoît  peu  l'espèce  de 
fluide  qu'ils  rendent  dans  leur  suppuration.  La  forma- 
tion du  pus  paroit  même  y  être  très-rare ,  vu  leur 
peu  d'activité  vitale. 
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Comme  ces  organes  ne  sont  presque  jamais  ma- 
lades ,  on  ne  peut  que  difficilement  connoitre  leurs 
sympathies  :  je  n'en  puis  citer  aucun  exemple. 

ARTICLE     QUATRIÈME. 

Développement  du  Système  Jibro-cartila^ 
gineux. 

§  1er.  Etat  de  ce  système  dans  le  premier  dge. 

X-/ A  N  s  les  premiers  temps  de  Texistence ,  les  fibro- 
cartilages  articulaires  sont  assez  développes  ;  ce  qui 
paroît  être  l'effet  de  la  largeur  des  articulations  à 
cette  époque.  En  effet,  comme  les  extre'mites  des  os 
sont  plus  grosses  à  proportion,  pendant  qu'elles  sont 
cartilagineuses,  que  lorsque  l'e'tat  osseux  les  a  envahies, 
les  articulations  sont  aussi  proportionnellement  plus 
larges, et  les  organes  qu'elles  renferment  plus  marque's. 

Les  fibro-cartilages  des  coulisses ,  qui  se  trouvent 
presque  tous,  comme  on  sait,  situes  aux  extrémités 
des  os  longs,  ne  sont  point,  dans  le  premier  âge, 
distincts  des  cartilages  d'ossification,  qui  forment 
alors  ces  extrémités.  Confondus  avec  eux,  ils  n'offrent 
aucune  ligne  de  démarcation  lorsqu'on  coupe  l'os  à 
leur  niyeau.  Cet  état  subsiste  jusqu'à  l'entière  ossifi- 
cation^ alors  les  fibro-cartilages  des  coulisses  restent 
isolés ,  comme  les  cartilages  des  extrémités  osseuses. 

La  portion  gélatineuse  interposée  paroit  prédo- 
miner, chez  l'enfant,  sur  la  portion  fibreuse  dans  les 
fibro-cartilages  articulaires  et  dans  ceux  des  coulisses. 
Cela  est  remarquable  dans  les  substances  interyerté- 
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braies ,  où  cette  espèce  de  mucilage  qui  occupe  le 
centre,  est  en  raison  inverse  de  l'âge  pour  la  quantité', 
et  oii  les  fibres  se  prononcent  aussi  toujours  davan- 
tage. Au  pubis,  tout  est  presque  homogène  chez  le 
fœtus  ;  les  fibres  transversales  ne  deviennent  bien 
apparentes  que  dans  un  âge  plus  avance.  Les  articu- 
lations du  genou,  de  la  mâchoire,  etc.,  nous  présentent, 
dans  leurs  fibro-cartilagesla  même  disposition.  L'ëbul- 
lition  en  extrait  alors  une  quantité  beaucoup  plus 
grande  de  gélatine  j  ils  ont  plus  l'aspect  lisse  des  car- 
tilages. 

Les  fibro-cartilages  membraneux  se  développent 
en  général  de  bonne  heure,  ceux  de  l'oreille,  des 
yeux  et  du  nez  spécialement.  On  les  voit  très-pro- 
noncés dans  le  fœtus.  J'ai  observé  sur  deux  acéphales , 
que ,  comme  toutes  les  autres  parties  de  la  face,  ils 
avoient  un  volume  extrêmement  remarquable ,  et  bien 
supérieur  à  celui  de  l'état  ordinaire.  Au  reste,  tout  le 
système  fibro-cartilagineux  est,  dans  le  fœtus,  extrê- 
mement mou ,  souple  et  peu  résistant. 

§  1 1.  État  du  Système  fibro-cartilagineux  dans 
les  âges  suivans* 

Ce  système  se  fortifie  à  mesure  qu'on  avance  en 
âge  :  dans  le  vieillard  ,  il  devient  dur,  difficile  à  céder, 
par  la  nature  particulière  que  prennent  ses  substances 
nutritives.  C  est  à  celte  circonstance  qu  il  faut  attribuer 
I  o.  la  roideur  et  l'inflexibilité  de  la  colonne  vertébrale , 
dont  les  fibro-cartilages  maintiennent  toutes  les  pièces 
dans  une  espèce  d'immobilité;  2°.  une  partie  des  diffi- 
cultés que  le  vieillard  éprouve  à  entendre  les  sons, 
la  conque  ne  pouvant  plus  vibrer  et  les  réfléchir  aussi 
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bien  ;  5».  la  moindre  susceptibilité  de  ses  narines  pour 
se  dilater ,  leurs  fibro-cartilages  cédant  moins  à  l'effort 
musculaire  qui,  du  reste,  est  aussi  moindre;  4°.  les 
difficultés  du  glissement  des  tendons ,  leurs  coulisses 
étant  beaucoup  moins  souples ,  etc. 

Les  fibro-cartilages  ont ,  en  général ,  beaucoup 
moins  de  tendance  à  s'ossifier  chez  le  vieillard,  que 
les  cartilages  proprement  dits.  Les  membraneux  ne 
m'ont  jamais  offert  ce  phénomène  :  peut-être  cela 
tient-il  chez  eux  à  cette  texture  particulière,  et  même 
à  la  différence  des  principes  qui  entrent  dans  leur 
composition,  à  la  petite  quantité  de  gélatine  qu'on  y 
trouve»  Parmi  les  articulaires,  il  n'y  a  guère  que  ceux 
des  vertèbres  qui  quelquefois  se  pénètrent  de  phos- 
phate calcaire  ;  ce  qui  est  rare  cependant.  Ceux  des 
coulisses  sont  comme  les  cartilages  des  articulations 
mobiles;  ils  gardent  constamment  leur  nature;  seule- 
ment dans  l'extrême  vieillesse,  leur  épaisseur  paroît 
un  peu  diminuer  par  l'ossification  de  leurs  lames  qui 
correspondent  à  l'os;  ce  qui,  du  reste,  est  très-peu 
sensible. 
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DE   LA   VIE   ANIMALE. 


Xje  système  musculaire  gênerai  est  bien  manifes- 
tement divisé  en  deux  grandes  sections  ,  difiërente^ 
essentiellement  l'une  de  l'autre  ^  par  les  forces  vitales 
qui  les  animent,  par  leurs  formes  extérieures,  par 
leur  mode  d'organisation,  et  surtout  par  les  usages 
qu'ils  remplissent,  les  uns  dans  la  vie  animale,  les 
autres  dans  la  vie  organique.  Nous  ne  les  considére- 
rons donc  point  ensemble.  Commençons  pari'  examen 
des  muscles  de  ia  vie  animale  :  ceux-ci  sont  répandus 
en  très-grand  nombre  dans  le  corps  humain.  Aucun 
système  ne  forme ,  par  son  ensemble ,  un  volume 
plus  considérable;  aucun  n'occupe  plus  de  place  dans 
l'économie.  Outre  les  régions  nombreuses  que  rem- 
plissent les  muscles,  ils  forment  un  plan  généralement 
répandu  sous  la  peau,  qui  partage,  pour  ainsi  dire, 
les  fonctions  de  cet  organe ,  protège  comme  lui  les 
parties  subjacentes,  essuie  impunément  comme  lui 
l'action  des  corps  extérieurs,  peut  même  être  divisé 
dans  une  étendue  plus  ou  moins  considérable ,  sans 
que  les  fonctions  générales  de  la  vie  en  souffrent  sen- 
siblement; ce  qui  le  rend  très-propre  à  défendre  les 
organes  plus  profonds,  dont  la  lésion  seroit  funeste. 
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ARTICLE    PREMIER. 

Des  Formes  dit  Système  musculaire  de  Ict 
T^ie  animale 4 

Oous  le  rapport  de  leurs  formes  extérieures,  les 
muscles  peuvent  se  diviser ,  comme  les  os ,  en  muscles 
longs,  larges  et  courts.  Leur  disposition  varie  suivant 
CQS  trois  formes  ge'iiérales. 

§  1er.  Foimes  des  Muscles  longs^ 

Les  muscles  longs  occupent  en  gênerai  les  merd» 
l>res,  à  la  conformation  desquels  la  leur  est  accom- 
modée. Sépares  de  îa  peau  par  les  aponévroses  ,  de 
l'os  par  le  périoste,  ils  se  trouvent  comme  dans  une 
espèce  de  gouttière  fibreuse  qui  les  retient  fortement, 
et  oii  ils  sont  disposés  par  couches  plus  ou  moins 
nombreuses,  dont  les  piofondes  se  trouvent  assujet- 
ties dans  leur  place  par  les  superficielles,  qui,  à  leur 
tour ,  ont  les  aponévroses  pour  les  maintenir.  Ils  sont 
très-longs  dans  celles-ci;  communément  ils  y  appar- 
tiennent aux  mouvemens  de  trois  ou  quatre  os ,  et 
même  davantage,  comme  le  couturier,  \es  demi-ten- 
dineux et  membraneux,  le  biceps,  les  fléchisseurs,  les 
extenseurs  ^  nous  en  offrent  des  exemples*  A  mesure 
qu'ils  deviennent  plus  profonds,  ils  sont  aussi  plus 
courts  et  presque  toujours  destinés  seulement  aux 
mouvemens  de  deux  os  ^  comme  le  brachial  antérieur^ 
les  adducteurs,  le  pectine,  etc,  en  sont  la  preuve. 

Des  couches  ceiluleuses  les  séparent  ;  elles  sont- 
lâches  là  oii  s'exercent  de  grands  mouvemens,  plut 
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serrées  là  où  ces  mouvemens  sont  moindres ,  très- 
épaisses  là  oii  des  vaisseaux  et  des  nerfs  glissent  entre 
les  faisceaux  musculaires.  Souvent  des  espaces  plus 
ou  moins  larges,  remplis  de  tissu  cellulaire,  éloignent 
ces  faisceaux  les  uns  des  autres.  On  distingue  les  mus- 
cles longs  en  simples  et  en  composés.  Ils  sont  simples 
quand  un  seul  faisceau  entre  dans  leur  formation  , 
composés  quand  ils  résultent  de  l'assemblage  de  plu- 
sieurs. Ces  faisceaux  se  comportent  alors  de  deux 
manières  différentes  :  tantôt  en  effet  c'est  en  haut  dix 
muscle  qu'est  sa  division,  comme  on  le  voit  aux 
Hceps  brachial  et  fémoral;  tantôt  c'est  inférieurement 
du  côté  le  plus  mobile,  que  cette  division  se  rencontre , 
comme  aux  muscles  fléchisseurs  et  extenseurs  de  la 
jambe  et  de  F  avant-bras. 

Souvent  isolés  les  uns  des  autres,  les  muscles  longs 
tiennent  quelquefois  ensemble  par  des  aponévroses 
moyennes ,  qui  confondent  une  portion  plus  ou  moins 
considérable  de  deux,  trois  et  même  quatre  de  ces 
organes  vbisins.  L'origine  des  muscles  des  tubérosités 
interne  et  externe  de  l'humérus  présente  cette  dispo- 
sition ,  d'oii  résulte  un  avantage  essentiel  dans  les 
mouvemens  généraux  du  membre.  Alors  en  effet  la 
contraction  de  chaque  muscle  sert,  et  à  faire  mouvoir 
en  bas  le  ponit  mobile  auquel  il  s  attache ,  et  à  affermir 
€n  haut  le  point  fixe  des  muscles  voisins  qui  se  con- 
tractent en  même  temps  que  lui. 

Tout  muscle  long  est  en  général  plus  épais  dans  soit 
milieu  qu'à  ses  extrémités,  forme  qui  tient  au  mode 
d'insertion  des  fibres  charnues,  lesquelles  naissant 
en  haut  et  se  terminant  en  bas ,  successivement  les 
i^nes  au-dessous  des  autres,  sont  d'autant  moins  nom- 
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Jjreuses  qu'on  les  examine  plus  près  de  chaque  ex- 
trémité, tandis  qu'au  milieu  elles  se  trouvent  toutes 
juxta-posées.  Le  droit  antérieur,  le  long  supinateur,, 
les  radiaux  externes,  etc. ,  présentent  d'une  manière 
manifeste  cette  conformation. 

11  est  une  espèce  particulière  de  muscles  longs  ^ 
qui  n'a  aucune  analogie  que  l'apparence  extérieure^ 
avec  celle  des  muscles  des  membres.  Ce  sont  ceu2^ 
couchés  en  avant  et  surtout  en  arrière  de  l'épine.» 
Quoique  simples  au  premier  coup  d'œil,  ces  muscles 
présentent  autant  de  faisceaux  distincts  qu'il  j  a  de 
Tertèbres.  Le  transversaire  épineux,  le  long  du  couj^ 
le  sacroJombaire,  etc.,  représentent  bien  un  faisceau 
alongé  comme  le  couturier^  le  droit  antérieur  de  là 
cuisse,  etc.  ;  mais  la  structure  de  ce  faisceau  n'a  rien 
(de  commun  avec  celle  de  ces  muscles;- c'est  une  suite 
de  petits  faisceaux,  qui  ont  chacun  leur  origine  et 
leur  terminaison  distinctes,  et  qui  ne  paroissent  con- 
fondus en  un  seul  muscle  que  parce  qu'ils  sont  juxta-^ 
posés. 

§  IL  Formes  des  Muscles  larges^ 

Les  muscles  larges  occupent  en  général  les  parois 
des  cavités  de  l'économie  animale,  celles  de  la  poî-' 
trine  et  du  bas  ventre  spécialement.  Ils  forment  en 
partie  ces  parois,  garantissent  les  organes  internes, 
en  même  temps  que  parleurs  mouvemens  ils  aident 
à  leurs  fonctions. 

Leur  épaisseur  est  très-peu  marquée  ;  la  plupart 
représentent  des  espèces  de  membranes  musculeuses, 
tantôt  disposées  par  couches,  comme  à  l'abdomen^ 
tantôt  appliquées  sur  des  muselés  longs,  comme  dans^ 
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ie  dos  :  Us  sont^  dans  le  premier  cas,  d'autant  plu* 

étendus  qu'on  les  examine  plus  superficiellement^ 

Toutes  les  fois  qu'un  muscle  large  nait  et  se  ter- 
mine sur  mie  des  grandes  cavités,  il  conserve  par-«r 
tout  à  peu  près  sa  largeur ,  parce  qu'il  trouve  pour 
ses  insertions  de  grandes  surfaces.  Mais  si  d'une  ca^ 
vite  il  se  porte  à  un  os  long ,  à  une  apophyse  peu  e'ten- 
due ,  alors  ses  fibres  se  rapprochent  peu  à  peu  ;  il 
perd  de  sa  largeur,  augmente  en  épaisseur,  et  se 
termine  par  un  angle  auquel  succède  un  tendon,  qui 
concentre  en  un  espace  très-petit  des  fibres  largement 
disséminées  du  côté  de  la  cavité.  Les  grands  dorsal 
et  pectoral  nous  présentent  un  exemple  de  cette 
disposition,  que  l'on  rencontre  aussi  dans  l'ihaque, 
ie  moyen ,  le  petit  fessiers ,  etc.  Les  muscles  larges 
de  la  cavité  pectorale  ont  une  disposition  particu- 
lière que  nécessitent  les  côtes;  leur  origine  se  :Çait  par 
des  languettes  fixées  à  ces  os ,  et  séparées  par  les  in- 
tervalles qui  se  trouvent  entr'eux. 

Les  muscles  larges  sont  le  plus  souvent  simples  ; 
rarement  plusieurs  se  réunissent  pour  former  des 
muscles  composés.  Diverses  couches  celluleuses  les 
séparent,  comme  les  muscles  longs;  mais  ils  ne  sont 
presque  jamais  comme  eux  recouverts  par  des  apo- 
névroses ;  le  plus  grand  nombre  est  simplement  sub- 
jacent  aux  tégumens  :  la  raison  en  est  que  leur  forme 
les  met  naturellement  à  l'abri  de  ces  déplacemens 
dont  nous  avons  parlé  à  l'article  des  aponévroses, 
et  qui,  sans  ces  membranes,  seroient  si  fréquens 
dans  les  muscles  longs.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait 
jamais  observé  la  crampe  dans  ceux  qui  nous  occu- 
pent. Lorsque  les  muscles  abdominaux  sont  à  dé- 
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couvert  par  des  incisions  faites  aux  tëgumens  d'un 
animal  vivant,  j^ai  remarqué  qu'en  se  contractant, 
la  masse  de  chacun  conserve  la  même  place. 

§  III.  Formes  des  Muscles  courts. 

Les  muscles  courts  sont  ceux  dont  les  trois  di- 
mensions à  peu  près  égales,  offrent  une  épaisseur 
proportionnée  à  leur  largeur  et  à  leur  longueur.  Ils 
se  trouvent  en  général  dans  les  endroits  oii  il  faut , 
d'un  côté,  beaucoup  de  force  ,  de  l'autre  ,  peu  d'é- 
tendue de  mouvement  :  ainsi  autour  de  l'articula- 
tion temporo-maxillaire  le  masseter  et  les  ptérjgoï- 
diens  ,  autour  de  l'ischio-fémorale  le  carré,  les  ju- 
meaux, les  obturateurs  même,  etc.,  autour  de  la 
scapulo-humérale  les  susépineux  et  petit  rond,  dans 
la  main  les  muscles  des  éminences  thénar  et  hypo- 
thénar,  au  pied  divers  faisceaux  charnus,  à  la  co- 
lonne vertébrale  les  interépineux,  à  la  tête  les  pe- 
tits et  grands  droits  antérieurs,  postérieurs  et  laté- 
raux, présentent  plus  ou  moins  réguhèrement  la 
forme  qui  nous  occupe ,  et  remplissent  le  double 
but  que  je  viens  d'indiquer,  d'un  côté  par  le  nombre 
très-considérable  ,  de  l'autre  par  la  brièveté  de  leurs 
fibres. 

Les  muscles  courts  sont,  plus  souvent  que  les  larges, 
unis  les  uns  aux  autres,  soit  dans  leur  origine ,  soit 
dans  leur  terminaison,  comme  on  le  voit  au  pied  et 
à  la  main.  Tantôt  ils  affectent  la  forme  triangulaire  ,. 
comme  dans  ces  deux  parties;  tantôt  ils  s'approchent 
de  la  forme  cubique ,  comme  le  masseter ,  les  ptéry- 
goïdiens  nous  en  présentent  un  exemple.  En  général, 
ils  sont  rarement  recouverts  par  Aqs  aponévroses^ 
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sSans  doute  parce  que  la  Lrievetë  de  leurs  fibres  les 
rend  peu  susceptibles  de  grands  deplacemens. 

Au  reste ,  la  division  des  muscles  en  longs ,  en  larges 
et  en  courts ^  est,  comme  celle  des  os,  sujette  à  une 
infinité  de  modifications.  En  effet,  plusieurs  de  ces 
organes  affectent  des  caractères  mixtes  :  ainsi  le  sou- 
scapulaire  ,  le  sousépineux  sont-ils  intermédiaires  à- 
la  forme  large  et  à  la  forme  courte^  ainsi  le  crural, 
les  jumeaux  de  la  jambe  ,  etc.,  ne  peuvent-ils  préci- 
sément se  rapporter  ni  aux  muscles  longs ,  ni  aux 
muscles  larges.  La  nature  varie ,  suivant  les  fonctions 
des  organes ,  la  conformation  des  agens  de  leurs  mou- 
vemens,  et  sa  marche  ne  nous  permet  que  d'établir 
des  approximations  dans  nos  divisions  anatomiques, 

ARTICLE   DEUXIÈME. 

Organisation  du  Système  musculaire   do 
la  Yie  animale^ 

J_j  A  partie  propre  au  muscle  est  ce  qu'on  nomme 
communément  la  fibre  musculaire;  les  vaisseaux, 
les  nerfs,  les  exhalans  et  absorbans,  le  tissu  cellu- 
laire qui  est  très  -  abondant  autour  de  cette  fibre, 
forment  ses  parties  communes, 

g  lei-.  Tissu  propre  à  V Organisation  du  Système 
musculaire  de  la  Vie  animale^ 

La  fibre  musculaire  est  rouge,  mollasse,  d'une 
grosseur  uniforme  dans  les  grands  et  dans  les  petits 
muscles ,  tantôt  disposée  en  faisceaux  très-apparens 
et  isolés  les  uns  des  autres  par  des  sillons  remar- 
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quables,  comme  au  grand  fessier,  au  deltoïde,  etc., 
tantôt  plus  e'galement  juxta-posëe,  comme  dans  la 
plupart  des  muscles  larges ,  toujours  rëunîe  k  plu- 
sieurs autres  fibres  de  même  nature  qu'elle,  facile 
par  cette  réunion  à  être  distinguée  à  l'œil  nu , 
mais  se  dérobant  même  aux  recherches  microscopi- 
ques, lorsqu'on  veut  l'examiner  d'une  manière  iso- 
lée, tant  est  grande  sa  ténuité.  Malgré  cette  ténuité 
extrême ,  on  a  fait  dans  le  siècle  passé  une  infinité 
de  recherches  pour  déterminer  avec  précision  le  vo- 
lume de  cette  fibre.  On  peut  lire  sur  ce  point  le  ré- 
sultat des  travaux  de  Leuwenoek,  Mujsk,  etc.  Je 
n'exposerai  point  ici  ce  résultat,  parce  que  la  science 
ne  peut  en  tirer  aucun  parti  ,  et  qu'on  ne  -sauroit 
compter  sur  son  exactitude  :  que  nous  importe  d'ail- 
leurs le  volume  précis  de  la  fibre  musculaire  ?  sa 
connoissance  n  ajouteroit  rien  aux  notions  physio- 
logiques sur  le  mouvement  des  muscles. 

Toute  fibre  musculaire  parcourt  son  trajet ,  sans 
se  bifurquer  ni  se  diviser  en  aucune  manière ,  quoi- 
que plusieurs  l'aient  prétendu;  elle  se  trouve  seule- 
ment juxta-posée  à  celles  qui  l'avoisinent,  et  non  en- 
trelacée ,  comme  il  arrive  souvent  dans  le  système 
fibreux  :  disposition  qui  étoit  nécessaire  aux  mouve- 
mens  isolés  qu'elle  exécute  ;  car  la  contraction  gé- 
nérale d'un  muscle  est  l'assemblage  d'une  foule  de 
contractions  partielles,  toutes  distinctes  et  indépen- 
dantes les  unes  des  autres. 

La  longueur  des  fibres  charnues  varie  singulière- 
ment. Si  on  examine  en  général  la  masse  qu'elle^ 
forment  par  leur  ensemble ,  on  voit  que  cette  masse 
a  tantôt  beaueoup  plus  d'étendue  que  la  portion  ten» 
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dineuse  du  rrrjscie,  comme  au  biceps,  au  coraco* 
bracbial,  au  droit  interne  de  la  cuisse,  que  tantôt 
elle  lai  est  bien  inférieure  en  longueur,  comme  aux 
plantaire  et  palmaire  grêles,  etc.,  et  que  quelquefois 
elle  est  on  proportion  presqu' égale,  comme  aux  ra- 
diaux exteriies,  etc.  Si  de  l'examen  de  la  masse  char-» 
nue,  on  passe  à  celui  des  fibres  isolées  qui  la  compTO-^ 
sent ,  on  voit  que  la  longueur  de  la  première  est 
rarement  la  même  que  celle  des  secondes.  Il  n'y  ^ 
guères  que  le  couturier  et  quelques  muscles  analogues, 
oii  les  fibres  parcourent  toute  l'étendue  de  la  masse 
charmiej  dans  presque  tous  les  autres,  elles  se  trou^ 
vent  obliquement  disposées  entre  deux  aponévroses, 
ou  entre  un  tendon  et  une  aponévrose  j  en  sorte  que, 
quoique  chacune  d'elles  soit  assez  courte,  leur  en-? 
semble  est  très-long,  comme  on  le  remarque  au  droit 
antérieur  de  la  cuisse,  au  demi-membraneux,  etc* 
Cette  disposition  peut  aussi  résulter  de  diverses  in^ 
tersections  tendineuses  qui  coupent  à  différentes  dis-» 
tances  la  longueur  des  fibres.  En  général,  les  muscles 
qui  doivent  leur  longueur  à  de  longues  fibres,  ont 
beaucoup  d'étendue  et  très-peu  de  force  de  mouve- 
ment; tandis  que  ceux  à  fibres  courtes,  mais  multi- 
pliées de  manière  à  assurer  beaucoup  de  longueur  k 
leur  totalité  ,  sont  remarquables  par  une  disposition 
opposée.  En  voici  la  raison  :  toutes  les  ûhres  étant 
également  grosses  ,  quelle  que  soit  leur  longueur, 
ont  le  même  degré  de  force  :  donc  il  est  évident  que 
cette  force  considérée  dans  un  muscle  en  totalité, 
est  mesurée  par  le  nombre  de  ses  fibres.  D'un  autre 
côlé,  phis  une  fibre  est  longue,  plus  elle  se  raccourcit 
dans  sa  contraction:  donc,  en  se  contractant^  un  musclcî 
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rapproche  d'autant  plus  Tune  de  l'autre  ses  deux  at-- 
taches,  que  ses  fibres  sont  plus  longues. 

Toutes  les  fibres  des  muscles  volontaires  sont 
droites ,  celles  des  sphincters  exceptées.  Elles  se  trou- 
vent ou  parallèles  5  comme  dans  les  rhomboïdes,  ou 
oMiquement  situées  les  unes  par  rapport  aux  autres, 
comme  dans  le  grand  pectoral.  Quelquefois  dans  le 
même  muscle  plusieurs  pians  se  croisent  suivant  des 
directions  différentes ,  comme  le  masseter  en  offre  un 
exemple  ;  mais  cet  entrecroisement  est  tout  différent 
de  celui  des  muscles  involontaires  oii  il  y  a  de  plus 
entrelacement  de  fibres,  tandis  qu'ici  on  ne  voit  que 
des  faisceaux  à  direction  différente,  juxta- posés  les 
uns  aux  autres. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  figure  cylindrique  selon 
les  uns^  globuleuse  selon  les  autres  ,  de  la  fibre  char-* 
nue;  finspection  ne  nous  apprend  rien  sur  ce  point; 
comment  donc  a-t-on  pu  en  faire  un  objet  de  recher- 
ches, et  émettre  une  opinion  qui  ne  peut  avoir  aucune 
base  réelle?  Disons-en  autant  de  la  nature  intime  de 
cette  fibre,  sur  laquelle  on  a  tant  écrit.  Elle  nous  est 
inconnue ,  et  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  sa  continuité  avec 
les  extrémités  vasculaires  et  nerveuses,  sur  la  cavité 
dont  on  l'a  prétendue  creusée,  sur  la  moelle  qui,  selon 
quelques-uns,  la  remplit,  etc.,  n'est  qu'un  assem- 
blage d'idées  vagues,  que  riende  positif  ne  confirme, 
et  auquel  un  esprit  méthodique  ne  sauroit  s'arrêter. 
Commençons  à  étudier  la  nature  là  oii  elle  com- 
mence à  tomber  sous  nos  sens.  Je  compare  les  re- 
cherches anatomiques  sur  la  structure  intime  des 
organes ,  aux  recherches  physiologiques  sur  les  causer 
premières  des  fonctions.  Dans  les  uiies  et  les  autres. 
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nous  sommes  sans  guides,  sans  données  précises  et 
exactes  :  pourquoi  donc  nous  y  livrer  ? 

Tout  ce  que  nous  pouvons  savoir  sur  la  nature  de 
la  fibre  musculaire  ,  c'est  qu  elle  est  particulière  , 
qu'elle  n'est  identique  ni  à  celle  des  nerfs,  ni  à  celle 
des  vaisseaux ,  ni  à  celle  des  tendons  ou  du  tissu  cel- 
lulaire; car  oii  il  y  a  identité  de  nature,  il  doit  y 
avoir  identité  de  propriétés  vitales  et  de  tissu.  Or  nous 
verrons  que  tous  ces  systèmes  diffèrent  essentielle- 
ment ,  sous  ce  point  de  vue ,  les  uns  des  autres  :  donc 
il  ne  peut  y  avoir  entr'eux  d'analogie  sous  le  rapport 
,.  de  la  nature,  d'oii  dérivent  toujours  les  propriétés. 

Le  tissu  musculaire  est  remarquable  par  sa  mol- 
lesse, par  son  peu  de  résistance.  C'est  par  là  qu'il  est 
essentiellement  différent  du  tissu  fibreux.  Il  se  rompt 
avec  facilite  sur  le  cadavre.  Sur  le  vivant,  cette  rup- 
ture est  rare ,  parce  que  la  contraction  oîi  il  se  trouve 
dans  tous  les  efforts  violens,  lui  donne  une  densité 
dont  il  emprunte  un  surcroît  énorme  de  résistance, 
mais  qu'il  perd  dès  qu'il  n'est  plus  dans  cet  état  de 
contraction.  Cependant  il  est  des  exemples  de  rup- 
tures musculaires  :  c'est  principalement  aux  muscles 
droits  et  carrés  de  l'abdomen  qu'on  en  a  observé. 
J'en  ai  vu  une  à  ce  dernier.  Remarquez  que  lui  et 
tous  ceux  placés  entre  les  côtes  et  le  bassin,  sont  très- 
disposés,  par  leur  position,  à  ces  ruptures.  En  effet, 
quand  le  bassin  et  la  poitrine  sont  portés  en  sens  in- 
verse ,  ces  muscles  sont  d'autant  plus  violemment 
tendus,  que  dans  ces  mouvemens  toute  la  partie  supé- 
rieure du  corps  représente,  avec  la  poitrine,  un  grand 
^-Jévier  qui  se  meut  en  sens  opposé  d'un  autre  grand 
levier  que  forment  le  bassin  et  toutes  les  parties  infé- 
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rieures  :  or,  par  leur  longueur,  ces  leviers  sont  sus- 
ceptibles de  recevoir  un  très-grand  mouvement ,  de  le 
communiquer  par  conséquent  aux  muscles  abdomi- 
naux qui  sont  étendus  entr'eux  deux,  et  qui  servent 
h  les  unir.  Voilà  comment,  dans  une  violente  incli- 
naison à  droite,  le  carré  du  côté  gauche  peut  être 
déchiré,  etc.  Observez  que  peu  de  muscles  dans  l'é- 
conomie se  trouvent  entre  deux  leviers  aussi  grands^ 
sont  susceptibles  par  conséquent  d'être  autant  dis- 
tendus ,  et  surtout  de  l'être  avec  une  force  plus  grande 
que  celle  de  leur  contraction  :  car  toute  rupture  mus- 
culaire suppose  l'excès  du  mouvement  extérieur  qui 
distend  ,  sur  celui  des  fibres  charnues  qui  se  res- 
serrent pour  s'opposer  à  la  distension.  Si  les  efforts 
extérieurs  se  concentroient  sur  un  muscle  seul,  ils 
pourroient  plus  souvent  en  vaincre  la  résistance;  mais 
presque  toujours  plusieurs  partagent  et  l'effort  à  sup- 
porter, et  la  résistance  à  opposer. 

Composition  du  Tissu  musculaire. 

Le  tissu  musculaire  a  été,  pour  les  chimistes,  un 
objet  de  recherches  plus  spécial  que  la  plupart  des 
autres  tissus  organiques.  Ils  l'ont  examiné  sous  tous 
les  rapports.  Je  renvoie  à  leurs  ouvrages ,  à  celui  du 
cit.  Fourcroj  surtout ,  pour  tout  ce  qui  n'est  pas 
strictement  relatif  à  la  nature  de  ce  tissu,  pour  tout 
ce  qui  regarde  les  conséquences  non  applicables  à  la 
physiologie,  qu'on  peut  tirer  de  la  connoissance  des 
principes  qui  entrent  dans  sa  composition. 

Exposé  à  l'action  de  l'air,  le  tissu  musculaire  s'y 
comporte  de  deux  manières  :  i^.  il  se  dessèche^  si  on 
le  coupe  en  tranches  minces  et  susceptibles  d'une 
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prompte  evappration  des  fluides  qu'il  contient.  Alors 
son  aspect  est  d'un  brun  obscur;  ses  fibres  se  serrent 
les  unes  contre  les  autres;  il  s'amincit,  devient  dur 
et  cassant.  Si  on  le  replonge  dans  l'eau  quelques  jours, 
et  même  quinze  ou  trente  jours  après  sa  dessiccation, 
il  reprend  sa  mollesse  et  sa  forme  primitives ,  offre  une 
teinte  moins  fonce'e.  L'eau  qui  a  servi  à  ce  ramollis- 
sement est  plus  ou  moins  fétide ,  et  semblable  à  celle 
des  macérations.  2°.  Laissé  en  masses  trop  épaisses 
au  contact  de  l'air  ,  le  tissu  musculaire  ne  peut  se  des- 
sécher ;  il  se  pourrit.  Aussi  pour  préparer  les  pièces 
anatomiques  par  dessiccation,  a-t-on  soin  de  diminuer 
l'épaisseur  des  plans  charnus^  ou  de  les  disposer  de 
manière  à  ce  que  l'air  puisse  les  pénétrer  par-tout. 
La  putréfaction  est  inévitable  si  l'air  est  humide,  si 
l'évaporation  des  fluides  n'est  pas  assez  prompte  pour 
produire  la  dessiccation.  En  se  putréfiant ,  le  muscle 
prend  une  couleur  verte,  livide;  il  exhale  une  odeur 
infecte.  Sous  l'influence  des  mêmes  circonstances,  il 
se  pourrit  beaucoup  plus  vite  que  les  systèmes  fibreux , 
cartilagineux,  fibro-cartilagineux. L'odeur  qu'il  exhale 
alors  est  aussi  très-différente  de  celle  de  ces  systèmes: 
souvent  une  lueur  phosphorique  sea  échappe.  Un 
putrilage  épais ,  oii  toutes  les  fibres  ont  presque  dis- 
paru, remplace  le  muscle,  lorsque  la  putréfaction  est 
avancée.  Peu  à  peu  ce  putrilage  s'évapore  en  partie, 
et  il  reste  un  résidu  brun-noirâtre  qui  se  dessèche  et 
devient  dur  et  cassant ,  à  peu  près  comme  le  muscle 
desséché  dans  l'état  ordinaire ,  quoique  cependant 
l'aspect  soit  bien  différent. 

Exposé  à  l'action  de  l'eau,  le  muscle  éprouve  des 
phénomènes  différens,  suivant  qu  elle  est  chaude  ou 
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froide»  L'eau  froide  lui  enlève  d'abord  sa  couleur 
rouge,  dont  elle  paroit  dissoudre  le  principe.  Pour 
obtenir  promptement  ce  phénomène,  il  faut  exposer 
la  chair,  d'abord  par  couches  minces,  à  l'action  d'une 
eau  qu'on  renouvelle  souvent ,  en  plaçant  par  exemple 
ce  muscle  sous  le  robinet  d'une  fontaine,  au  courant 
d'une  rivière,  ou,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  en  le 
traitant  par  l'expression  souvent  répétée  de  l'eau 
dont  on  l'imbibe >  car  si  on  le  garde  dans  un  bocal, 
son  extérieur  seul  blanchit  un  peu,  l'intérieur  con- 
serve sa  couleur.  L'eau  qui  a  servi  à  laver  un  muscle 
est  rougeâtre  ^  et  ressemble  à  du  sang  étendu  de  ce 
fluide  :  elle  contient  la  substance  colorante,  plus  un 
peu  de  substance  extractive,  de  la  gélatine ,  etc.  Je  crois 
que,  de  tous  les  organes,  le  muscle  est  celui  auquel 
on  enlève  le  plus  facilement  sa  couleur  par  les  mé- 
thodes artificielles.  Devons-nous  nous  étonner, d'après 
cela ,  si  la  nature  fait  varier  si  manifestement  et  si 
fréquemment  cette  couleur  par  les  phénomènes  de  la 
nutrition ,  comme  nous  aurons  bientôt  occasion  de  le 
faire  remarquer?  Conservé  dans  l'eau  à  une  tempé- 
rature modérée  ,  le  tissu  musculaire  reste  long-temps 
à  s  y  ramollir  ;  il  en  vient  enfin  là ,  et  se  change  succes- 
sivement couche  par  couche  en  une  espèce  de  pu- 
trilage ,  très-différent  cependant  de  celui  qui  se  forme 
à  l'air  libre,  comme  je  l'ai  fréquemment  observé  eu 
mettant  macérer  les  muscles  dans  une  cave  dont  la 
température  est  uniforme.  D'autres  fois,  au  lieu  de 
se  putréfier  ainsi,  le  muscle  se  change,  comme  Ta 
remarqué  le  cit.  Fourcroy,  en  une  substance  analogue 
au  blanc  de  baleine  :  alors  sa  fibre  est  dure,  solide. 
Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tous  les  muscles 
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conservés  dans  l'eau  présentent  ce  phénomène.  Quand 
îl  a  lieu,  très-souvent  une  espèce  de  produit  rougeâtre^ 
disséminé  d'espace  en  espace  sur  la  surface  du  muscle, 
et  qui  est  un  effet  manifeste  de  la  décomposition^ 
annonce  et  ensuite  accompagne  cet  état ,  sans  lequel 
il  a  aussi  souvent  lieu.  Les  macérations  des  amphi- 
théâtres présentent  souvent  ce  produit. 

Lorsqu'on  a  enlevé  aux  muscles  leur  substance 
colorante  par  des  lotions  répétées,  il  reste  un  tissu 
blanc  fibreux,  dont  on  peut  extraire  encore  par  l'é- 
bullition  de  l'albumine  qui  s'élève  en  écume,  de  la 
gélatine  qui  se  prend  par  le  refroidissement,  une  por-^ 
tion  de  matière  extractive  qui  offre  une  couleur 
foncée  en  se  concentrant,  et  quelques  sels  phospha- 
riques.  Quand  toutes  ces  substances  ont  disparu ,  le 
résidu  du  muscle  est  une  substance  fibreuse,  grisâtre, 
indissoluble  dans  l'eau  chaude ,  dissoluble  dans  les 
acides  foibles,  donnant  beaucoup  d'azote  par  l'action 
de  l'acide  nitrique,  et  présentant  tous  les  caractères 
de  la  fibrine  du  sang.  Il  paroit,  comme  J'a  remarqué 
le  cit.  Fourcroj,  que  cette  substance  est  vraiment 
la  substance  nutritive  du  muscle  ,  celle  qui,  exhalée 
et  absorbée  sans  cesse ,  concourt  à  ses  phénomènes 
nutritifs  plus  que  toutes  les  autres  :  elle  compose  l'es- 
sence du  muscle ,  le  caractérise  spécialement ,  comme 
Je  phosphate  calcaire  est  la  matière  nutritive  caracté- 
ristique des  os.  Cette  substance  est-elle  formée  dans 
le  sang ,  et  de  là  portée  dans  le  muscle ,  ou  bien  est-elle 
formée  dans  le  muscle  par  la  nutrition ,  et  de  là  re- 
portée dans  le  sang  ?  Je  l'ignore.  Quoiqu'il  en  soit, 
elle  paroît  éprouver  de  très-grandes  variétés  dans  son 
exhalation  et  dans  son  absorption.  L'état  de  laxité. 
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Je  coliësion,  ies  apparences  mille  fois  variées  du  tissu 
musculaire,  paroissent  tenir  en  partie  à  ces  variétés 
de  proportion.  Ainsi  le  phosphate  calcaire  ou  la  géla- 
tine, diminués  par  la  nutrition^  donnent-ils  aux  os 
de  la  mollesse  ou  de  la  {Habilité?  C'est  dans  cette 
portion  fibreuse  et  essentielle  du  muscle,  que  réside 
essentiellement  la  faculté  de  se  crisper  par  Faction 
du  calorique,  soit  en  plongeant  un  muscle  dans  l'eau 
bouillante,  soit  en  l'approchant  du  feu;  car  cette 
crispation  est  aussi  sensible  dans  le  muscle  privé  de 
sa  substance  colorante ,  de  sa  gélatine ,  de  son  albu- 
mine ,  et  même  d'une  portion  de  sa  substance  extrac- 
tive ,  que  dans  le  muscle  ordinaire.  Il  y  a  en  général 
un  rapport  constant  entre  la  quantité  de  cette  subs-^ 
tance  fibreuse  contenue  dans  les  muscles,  et  la  quan- 
tité qu'en  renferme  le  sang.  Dans  les  tempérament 
forts ,  vigoureux ,  sanguins  comme  on  le  dit ,  les 
muscles  sont  épais  et  bien  plus  fibreux.  Dans  toutes 
les  cachexies  lentes  où  le  sang  est  appauvri ,  oii  le 
pouls  est  petit ,  foible ,  et  oii  la  nutrition  musculaire 
a  eu  le  temps  de  se  ressentir  du  peu  de  fibrine  du 
sang ,  les  muscles  sont  petits ,  foibles  ,  mous ,  etc» 
En  général,  les  muscles  et  le  sang  sont  toujours  en 
rapport  constant,  tandis  que  d'autres  systèmes  pré- 
dominent souvent,  pendant  que  ce  fluide  semble  être 
dans  l'économie  en  moindre  quantité. 

Exposé  longuement  à  l'ébullition,  comme  dans  le 
bouilli  ordinaire,  le  tissu  musculaire,  uni  encore  aux 
organes  adjacens  à  ses  parties  communes,  donne, 
I  *^.  une  écume  albumineuse  qui  paroît  dépendre  plus 
de  la  lymphe  des  cellules  que  du  muscle  lui-même; 
^^^  beaucoup  de  gouttelettes  graisseuses  provenant 
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aussi  spécialement  au.  tissu  cellulaire^  presque  étran-? 
gères  au  tissu  du  muscle  par  conséquent,  et  qui  nagent 
à  sa  surfoce  ;  3^«  de  la  gélatine  formée  surtout  par  les 
intersectious  aponeYrotiques;  4°»  ^^^  substance  ex- 
tractive  qui  colore  en  partie  le  bouillon ,  lui  donne 
un  goût  particulier  5  et  reste  en  partie  adhérente  à  la 
chair  à  laquelle  elle  communique  une  teinte  foncée 
toute  différente  de  celle  des  chairs  crues^  teinte  qui 
dépend  aussi  de  la  substance  colorante  du  muscle,  et 
qui  du  reste  se  change^  lorsque  le  bouillon  refroidit  ^ 
en  une  teinte  moins  foncée,  et  même  comme  blan- 
châtre; 5*^.  différens  sels  qui  concourent  beaucoup  à 
la  saveur  du  bouilloo ,  et  que  les  chimistes  ont  assignés. 
Yoilàles  phénomènes  naturelsdel'ébuîlitiondumuscîe. 
L'analyse  plus  étendue  du  bouilli  n'est  pas  de 
mon  ressort  ;  mais  ce  qui  ne  doit  pas  nous  échapper" 
ici,  ce  sont  les  phénomènes  dont  la  fibre  est  le  siège 
pendant  que  les  produits  précédens  sont  extraits , 
soit  d'elle  ,  soit  des  tissus  environnans.  Ces  phéno- 
mènes peuvent  se  rapporter  à  trois  périodes»  i  °»  Tant 
que  l'eau  n'est  que  tiède,  et  même  un  peu  au-dessus 
de  la  température  du  corps ,  elle  laisse  le  tissu  mus- 
culaire dans  le  même  état,  le  ramolht  même  un 
peu.  2°.  Quand  elle  approche  du  degré  d'ébuUition ,- 
qu'elle  commence  à  se  charger  d'écume  albumineuse , 
il  se  crispe ,  se  condense ,  se  resserre  ^  donne  au  mus- 
cle une  densité  très-supérieure  à  celle  qui  lui  est  na- 
turelle, et  augmente  beaucoup  sa  résistance.  J'ai  o]> 
serve  que  les  muscles  dans  cet  état  supportent  des 
fardeaux  bien  plus  pesans  que  dans  Tciat  naturel.  Ils 
se  rapprochent  pour  ainsi  dire  de  cette  densité  remar- 
quable qui  les  caractérise  pendant  qu'ils  se  contractent 
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sur  le  vivant,  et  qui  s'oppose  si  efficacement  à  leur 
rupture.  Cette  condensation  du  tissu'  musculaire  , 
qui  est  prompte,  subite,  augmente  un  peu  jusqu'à 
l'instant  de  l'ébullition  oii  elle  est  à  son  plus  haut 
degré  ;  elle  s  y  tient  pendant  un  certain  temps.  5°.  Peu 
à  peu  elle  diminue  ;  les  fibres  se  ramollissent ,  de- 
viennent plus  faciles  à  se  déchirer  que  dans  leur  ëtat 
ordinaire.  Ce  ramollissement ,  à  l'oppose  de  l'endur- 
cissement qui  précède,  se  produit  lentement  et  par 
gradation.  Quand  il  est  à  un  certain  degré,  la  coction 
est  suffisante  pour  nos  tables.  Remarquez  qu'alors  le 
muscle  n'est  point  revenu  à  l'e'tat  oii  il  se  trouvoit 
avant  son  endurcissement  ;  entr' autres  phénomènes 
qui  l'en  distinguent,  en  voici  un  essentiel:  il  a  perdu  la 
faculté  de  se  crisper ,  de  se  racornir,  soit  dans  les  acides 
très  -  concentrés  ,  soit  dans  l'alcool,  soit  surtout  sous 
.  l'action  vive  du  calorique  auquel  on  l'expose  de  nou- 
veau. Il  se  pourrit  en  général  plus  difficilement.  Sa  pu- 
tréfaction ne  donne  point  la  même  odeur.  On  sait  com- 
bien sa  saveur  diffère.  Les  principes  qu  il  a  perdus  sont 
sans  doute  une  des  grandes  causes  de  ces  différences. 

Quand  le  muscle  est  exposé  à  un  feu  nu ,  comme 
dans  le  rôtissage,  l'albumine  s  y  condense  ;  la  géla- 
tine se  fond  ;  la  fibrine  pénétrée  de  sucs  s'attendrit  ;  la 
substance  extractive  s'écoule  en  partie  avec  la  gélatine 
et  avec  des  sels  tenus  en  dissolution.  C'est  ce  qui  forme 
le  jus  qui  est,  comme  on  sait,  très-différent  de  la  graisse 
fondue.  L'extérieur  de  la  viande  reste  plus  dense  que 
l'intérieur  ;  il  est  coloré  par  la  substance  extractive» 
L'intérieur  perd  en  partie  sa  couleur  naturelle  ;  sa  con- 
sistance, son  goût,  sa  composition  même  changent 
entièrement.  Les  fibres  ont^  comme  dans  rébullitioii , 
lu  16 
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perdu  la  faculté  de  se  resserrer,  de  se  crisper  par- 
les forts  excitans  et  surtout  parle  feu. 

Aucune  partie  dans  l'économie  animale  n'est  plus 
altérable  par  les  sucs  digestifs,  que  les  muscles.  Pres- 
que tous  les  estomacs  supportent  le  bouilli ,  tandis  que 
plusieurs  répugnent  à  d'autres  organes  cuits.  Les  ani- 
maux carnaciers  se  jettent  de  préférence  sur  les 
muscles  de  leur  proie ,  que  sur  les  viscères  pecto- 
raux et  gastriques.  La  chair  musculaire  est  pour  la 
plupart  des  peuples,  l'aliment  le  plus  fréquent,  celui 
dont  ils  ne  se  dégoûtent  jamais  j  elle  paroît  être  le 
plus  nourrissant  de  tous  ceux  que  fournissent  les  tissus 
divers  des  animaux  :  est-ce,  comme  on  le  dit ,  parce 
qu'il  contient  le  plus  d'azote?  Quelle  qu'en  soit  la  rai- 
son ,  c'est  une  observation  remarquable  que  ce  rôle  gé- 
néral que  joue  le  système  musculaire  dans  la^digestion 
de  tous  les  carnivores ,  de  l'homme  en  particulier.  Ce- 
pendant toutes  les  parties  de  ce  système  ne  paroissent 
pas  également  propres  à  flatter  le  goût  des  animaux. 
Par  exemple ,  c'est  une  observation  singulière,  que  les 
cadavres  apportés  dans  nos  amphithéâtres,  et  que  les 
rats  ont  attaqués  dans  les  cimetières,  se  trouvent  tou- 
jours presque  exclusivement  rongés  dans  les  muscles 
de  la  face. 

Observez  à  l'égard  de  cet  usage  des  muscles  dans 
la  digestion ,  que  c'est  la  portion  du  système  fibreux 
qui  est  adh(^rente  aux  muscles,  et  qui  fait,  pour 
ainsi  dire ,  corps  avec  eux,  je  veux  dire  les  tendons, 
qui  est  la  plus  altérable  par  la  macération,  par  l'ébul- 
lition,  et  sans  doute  par  les  sucs  digestifs.  Remar- 
quez encore  que  la  grande  masse  que  représentent 
les  muscles  dans  le  corps  de  tous  les  animaux  dont 
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ils  forment  plus  du  tiers,  offre  aux  espèces  carni- 
vores d'amples  matériaux  k  leur  nutrition  :  ainsi  la 
nature ,  en  multipliant  ces  organes  pour  les  besoins 
de  Findividu  qu  ils  meuvent,  semble-t-elle  les  multi- 
plier aussi  pour  ceux  des  individus  que  celui-ci  doit 
un  jour  nourrir.  En  les  formant  dans  chaque  espèce, 
elle  travaille  pour  les  autres  espèces  autant  que  pour 
celle  -là.  Qui  sait  si  ce  but  général  que  l'observation 
nous  présente  dans  la  série  de  tous  les  animaux ,  n'est 
pas  la  cause  de  cette  prédominance  remarquable  que 
les  muscles  présentent  sur  les  autres  systèmes?  Qui 
sait  si  la  nature  n'eût  pas  diminué  les  puissances  de 
la.mécanique  animale  qui  sont  et  si  nombreuses  et  si 
compliquées  en  comparaison  de  celles  de  nos  machines 
artificielles,  qui  sait  si  elle  n'eût  pas  simplifié  les 
moyens  en  laissant  les  mêmes  résultats ,  si  les  mou- 
vemens  des  animaux  avoient  été  l'objet  unique  de  la 
formation  des  muscles  ? 

Le  sexe  influe  beaucoup  sur  la  qualité  de  la  chair  des 
animaux.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  aucune  donnée  sur  la 
nature  de  l'influence  qu'exercent  sur  elles  les  parties  gé- 
nitales ;  mais  voici  à  ce  sujet  plusieurs  faits  remarqua- 
bles. Les  muscles  des  mâles,  plus  forts ,  mieux  nourris, 
ont  plus  de  saveur,  résistent  plus  long-temps  à  la 
coction,  sont  plus  fermes,  etc.  L'eau  bouillante  al- 
tère au  contraire  plus  vite  le  tissu  des  femelles;  il  est 
plus  tendre,  donne  au  bouillon  une  saveur  moins 
forte.  Dans  la  saison  du  rut ,  le  système  musculaire 
des  premiers  se  pénètre  d'une  odeur  particulière  ,  qui 
même  souvent  le  rend  désagréable  au  goût.  C'est  une 
observation  facile  à  vérifier  dans  les  quadrupèdes ,  les 
oiseaux, les  poissons  même  qu'on;  sert  sur  n.os  tables. 
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Sans  prendre  une  odeur  aussi  marquée,  les  cliaîrs 
des  secondes  deviennent  à  cette  époque  mollasses, 
flasques  et  peu  savoureuses, 

§  IL  Parties  communes  à  V Organisation  du 
Système  musculaire  de  la  Vie  animale.  Tissu 
cellulaire. 

Le  tissu  cellulaire  est  très-abondant  dans  le  système 
musculaire  :  je  ne  connois  pas  même  de  système  qui 
en  soit  pourvu  en  proportion  plus  grande.  Ce  tissu 
forme  une  couche  extrêmement  marquée  autour  de 
chaque  muscle.  Cette  couche  est  le  plus  communé- 
ment lâche,  remplie  de  graisse,  facile  à  être  distendue 
par  l'air  dans  les  emphysèmes,  par  la  sérosité  dans 
Fanasarque.  D'autres  fois  elle  est  plus  dense,  plus 
serrée ,  véritablement  disposée  en  membrane.  Telle 
est ,  par  exemple ,  celle  qui  recouvre  le  grand  oblique 
de  l'abdomen  dont  la  dissection  est,  à  cause  de  cela, 
difficile  pour  les  commençans.  Les  autres  muscles  ab- 
dominaux ,  le  trapèze ,  lé  grand  dentelé  et  le  grand 
dorsal  présentent  aussi  cette  disposition.  On  diroit 
que  par  elle  la  nature  supplée  aux  aponévroses  qui 
manquent  sur  les  muscles  larges  du  tronc.  Au  reste 
cette  couche  n  a  que  l'apparence  membraneuse  ,  elle 
n'en  a  nullement  l'organisation;  elle  disparoît  dans 
les  infiltrations  où  toutes  les  membranes  véritables 
restent. 

Outre  cette  enveloppe  générale  da  muscle ,  chaque 
faisceau  a  une  enveloppe  moindre ,  chaque  fibre  une 
enveloppe  encore  moins  considérable,  chaque  fibrille 
une  gaine  presque  insensible  ^  quoique  réelle.  On  peut 
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tlonc  se  représenter  le  tisèu  cellulaire  des  muscles  , 
comme  formant  une  série  d'enveloppes  successive- 
ment décroissantes.  Ces  enveloppes  favorisent  le  mou- 
vement des  fibres  qu'elles  isolent,  soit  par  la  sérosité 
des  cellules  ,  soit  par  la  graisse  qui  s  y  trouve,  double 
fluide  qui ,  en  lubrifiant ,  rend  plus  facile  leur  glisse- 
ment mutuel.  Souvent,  entre  ces  fibres ,  le  tissu  cellu- 
laire paroit  former  des  espèces  de  traverses  qui  les 
coupent  à  angle  droit.  On  voit  surtout  cette  disposi- 
tion dans  l'extenseur  propre  du  gros  orteil ,  dans  l'ex- 
tenseur commun ,  dont  les  faisceaux  charnus  sont 
larges  et  minces  lorsqu'on  les  distend.  Dans  la  plupart 
des  muscles  épais,  rien  de  semblable  ne  s'observe. 

La  quantité  de  tissu  cellulaire  intermusculaire  est 
singulièrement  variable.  En  général  dans  tous  les 
muscles  larges,  dans  les  grands  muscles  longs,  il  est 
très  -  abondant.  Il  est  moindre  proportionnellement 
entre  les  fibres  de  ceux  des  gouttières  vertébrales.  Der- 
rière le  cou,  les  splénius,  les  complexus,  etc.,  en  ont 
moins  que  beaucoup  d'autres,  surtout  dans  les  es- 
paces qui  les  séparent. 

Quelquefois  des  prolongemens  cellulaires  assez 
considérables  se  trouvent  au  milieu  des  muscles ,  et 
semblent  les  partager  en  deux  :  tel  est  celui  qui  sé- 
pare la  portion  claviculaire  du  grand  pectoral  j  cela 
a  même  embarrassé  quelquefois  les  anatomistes  sur 
îa  division  de  ces  organes. 

En  général  le  tissu  cellulaire  fixe  les  muscles  dans 
leur  position  :  l'art  de  la  dissection  le  prouve.  Les 
fusées  de  pus  qui  souvent  font  l'office  du  scalpel, 
rendent  aussi  très-sensible  cet  usage ,  lequel  n'exclut 
point  la  mobilité  en  tous  sens  à  laquelle  se  prête  la 
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grande  extensibilité  du  tissu  |:^ellulaire.  Non-seulement 
le  tissu  cellulaire  fixe  les  muscles  les  uns  aux  autres, 
mais  encore  il  attache  chacune  de  leurs  fibres  aux 
fibres  voisines;  il  s'affaisse  dans  leur  contraction, 
s'alonge  dans  leur  distension; si  elles  en  sont  privées, 
leurs  mouvemens  deviennent  irrëguliers  et  vagues. 
J'ai  plusieurs  fois  isolé  par  le  scalpel  un  muscle  mis  à 
découvert  sur  un  animal  vivant,  en  plusieurs  petits 
faisceaux  ;  en  faisant  ensuite  contracter  ce  muscle  par 
l'irritation  de  la  moelle,  au  moyen  d'un  stylet  introduit 
dans  son  canal,  j  ai  remarqué  d'une  manière  mani- 
feste cette  irrégularité  de  mouvement.  Fendez longitu- 
dinalement  un  muscle  d'un  membre  depuis  son  ten- 
don supérieur  jusqu'à  l'inférieur,  de  manière  à  le  di- 
viser en  deux  ou  trois  portions  entièrement  isolées; 
irritez  ensuite  une  de  ces  portions,  l'autre  ou  les  deux 
autres  resteront  presque  toujours  en  repos ,  tandis 
qu'une  seule  fibre  irritée  dans  un  muscle  sain,  met 
en  mouvement  la  totalité  de  ce  muscle.  La  section 
des  vaisseaux,  des  nerfs,  peut  sans  doute  influer  un 
peu  sur  ce  phénomène;  mais  certainement  celle  du 
tissu  cellulaire  y  concourt  aussi. 

Souvent  dans  les  hydropiques ,  la  sérosité  du  tissu 
intermusculaire  est  rougeâtre  ;  c'est  un  phénomène  ca- 
davérique qui  dépend  de  ce  que  cette  sérosité  a  agi 
après  la  mort  sur  la  substance  colorante.  Je  crois  que 
l'effet  de  cette  lotion  ne  peut  avoir  lieu  pendant  la 
vie  que  difficilement.  La  graisse  surabonde  quel- 
quefois dans  ce  tissu ,  au  point  que  les  fibres  char- 
nues étouffées  par  elle  pour  ainsi  dire,  disparoissent 
et  la  laissent  voir  uniquement;  mais  souvent  aussi  on 
prend  pour  cet  état  graisseux  des  muscles,  l'aspect 
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jaunâtre  de  leurs  fibres  ,  aspect  produit  par  l'absence 
do  substance  colorante.  Je  n'ai  vu  le  premier  ëtat  que 
rarement  ;  le  second  est  extrêmement  fréquent  ;  on 
s  y  meprendroit  quelquefois  au  premier  coup  d'œil. 
Mais  l'ebullition  et  la  combustion  prouvent  facile- 
ment qne  la  graisse  est  absolument  étrangère  à  cette 
décoloration  des  muscles  examinés  dans  cet  état. 

Les  artères  des  muscles  sont  très-apparentes  ;  elles 
viennent  des  troncs  voisins ,  pénètrent  par  toute  la 
circonférence  de  l'organe,  plus  cependant  vers  son 
milieu  que  vers  ses  extrémités.  Elles  rampent  d'abord 
entre  les  faisceaux  principaux,  se  divisent  ensuite  et 
se  portent  par  leurs  divisions  entre  les  faisceaux  se- 
condaires ,  se  subdivisent  et  serpentent  entre  les  fi- 
bres ,  deviennent  enfin  capillaires  et  accompagnent 
les  fibrilles  oii  elles  déposent  par  le  système  exhalant 
la  matière  nutritive.  Il  est  peu  d'organes  qui  aient, 
à  proportion  de  leur  volume ,  plus  de  sang  que  les 
muscles. 

Ce  sang  est  essentiellement  nécessaire  à  entretenir 
leur  excitation,  comme  nous  le  verrons:  c'est  lui 
qui  colore  le  tissu  musculaire ,  mais  non ,  comme 
il  le  semble  d'abord ,  en  circulant  dans  ce  tissu.  La 
portion  circulante  ou  libre  ny  concourt  que  peu. 
C'est  la  portion  combinée  avec  le  tissu  musculaire, 
celle  qui  concourt  à  sa  nutrition ,  qui  lui  donne  sa 
couleur;  en  voici  les  preuves  :  i^.  Les  fibres  des 
intestins  sont  aussi  et  même  plus  pénétrées  du  sang 
circulant ,  que  celles  des  muscles  de  la  vie  animale , 
et  cependant  leur  tissu  est  manifestement  blanchâtre 
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là  OÙ  ces  vaisseaux  ne  se  trouvent  pas.  2°.  Plusieurs 
animaux  à  sang  rouge  et  froid,  les  grenouilles  en 
particulier,  ont  des  muscles  presque  blancs,  et  ce- 
pendant beaucoup  de  vaisseaux  rouges  parcourent 
ce  tissu  blanc.  5".  J'ai  observé  que  dans  les  animaux 
asphixiës,  la  substance  colorante  ne  change  point  de 
couleur,  sans  doute  parce  qu  elle  est  lentement  com- 
binée avec  le  muscle  par  la  nutrition j  qu'au  con- 
traire, si  on  coupe  alors  un  muscle  dans  les  derniers 
instans  de  la  vie ,  pendant  que  le  sang  veineux  cir- 
cule encore  dans  le  système  artériel,  ce  sang  s'écoule 
par  des  jets  noirs  des  artères  musculaires ,  le  tissu 
musculaire  lui-même  restant  rouge.  Cette  expérience 
curieuse,  que  j'ai  indiquée  dans  un  autre  ouvrage, 
se  fait  en  asphyxiant  exprès  un  animal  par  une  com- 
pression sur  la  trachée-artère ,  ou  par  tout  autre 
moyen  d'intercepter  l'air  dans  ce  conduit,  pendant 
qu'on  examine  le  système  des  muscles.  Lorsqu'un 
muscle  a  resté  exposé  pendant  quelque  temps  au  con- 
tact de  l'air,  à  celui  de  i'oxigène  spécialement,  sa 
couleur  rouge  devient  sensiblement  plus  brillante. 

Les  vaisseaux  musculaires  laissent  dans  certaines 
circonstances  échapper  le  sang  qu'ils  contiennent  :  de 
là  diverses  espèces  d'hémorragies  remarquables  sur- 
tout dans  les  scorbutiques,  quelquefois  dans  les  fiè- 
vres putrides  ,  rarement  et  même  jamais  dans  les 
maladies  que  l'accroissement  de  vitalité  caractérise. 
Infiltrés  de  sang  dans  les  hémorragies  accidentelles , 
spécialement  dans  les  anévrismes  faux  par  diffusion , 
les  muscles  perdent  en  partie  leur  mouvement;  cela 
arrive  aussi  dans  les  contusions,  oii  de  semblables 
infiltrations  s'observent. 
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Les  veines  suivent  par-tout  les  artères  dans  les 
muscles;  elles  ont  les  mêmes  distributions,  et  reçoi- 
vent des  contractions  de  ces  organes  un  secours  es- 
sentiel à  leur  action.  Le  jet  de  sang  est  plus  fort  quand 
le  malade  qu'on  saigne  contracte  ses  muscles,  que 
quand  il  les  relâche;  il  y  a  pour  ainsi  dire  expression 
du  fluide,  comme  d'une  e'ponge  humide  qu'on  serre, 
La  circulation  artérielle  ne  présente  point  ce  phéno- 
mène. J'ai  observé  que  si  on  ouvre  l'artère  du  pied 
d'un  animal,  et  qu'on  fasse  contracter  fortement, 
par  l'irritation  des  nerfs,  les  muscles  de  la  jambe  et 
de  la  cuisse  à  travers  lesquels  cette  artère  passe  avant 
d'arriver  au  pied,  le  jet  n'est  pas  plus  fort  que  pen- 
dant le  relâchement. 

J'ai  ^ plusieurs  fois  injecté  les  veines  des  muscles 
de  la  vie  animale ,  avec  fa<:îilité ,  des  troncs  vers  les 
branches;  ce  qui  me  fait  croire,  malgré  ce  qu'a 
dit  Haller ,  que  dans  ces  organes ,  comme  dans  le 
cœur,  les  valvules  sont  moins  nombreuses  que  dans 
plusieurs  autres.  Sans  doute  que  les  secours  que  les 
veines  empruntent  de  leurs  organes  environnans, 
suppléent  à  ces  replis,  ou  plutôt  les  rendent  inutiles, 
le  poids  de  la  colonne  de  sang  ne  faisant  pas  un 
grand  effort  contre  les  parois  veineuses.  Les  varices 
des  veines  musculaires  sont,  comme  on  le  sait,  ex- 
trêmement rares.  Ces  veines  sont  de  deux  ordres: 
les  unes  accompagnent  les  artères  et  suivent  le  même 
trajet,  les  autres  rampent  superficiellement  à  la  sur- 
face de  l'organe,  sans  avoir  d'artères  correspondantes. 

Il  y  a  des  absorbans  et  des  exhalans  dans  les  mus- 
cles; mais  on  ne  peut  que  difficilement  suivre  les 
premiers,  et  les  seconds  ne  s'aperçoivent  point. 
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Nerfs. 

Les  nerfs  des  muscles  de  la  vie  animale  viennent 
presque  tous  du  cerveau  ;  les  ganglions  en  fournissent 
peu  :  quand  cela  arrive,  comme  au  cou,  au  bassin, 
etc.,  outre  les  filets  provenant  des  ces  centres  nerveux, 
il  y  a  toujours  des  filets  de  nerfs  cérébraux  ;  sans  cela 
ces  muscles  seroient  involontaires.  Peu  d'organes 
reçoivent  plus  de  nerfs  à  proportion  de  leur  volume, 
que  les  muscles.  En  gênerai  les  extenseurs  paroissent 
en  avoir  un  peu  moins  que  les  fléchisseurs;  mais  la 
différence  est  très-peu  sensible.  Il  est  vrai  que  tous 
les  gros  troncs  nerveux  sont  dans  le  sens  de  la  flexion  ; 
que  dans  celui  de  l'extension  il  n'y  a  que  des  branches 
ou  des  rameaux,  comme  on  le  voit  à  la  partie. posté- 
rieure du  bras ,  de  l' avant-bras  ,  de  la  colonne  verté- 
brale ,  etc.  Il  est  vrai  aussi  que  cette  remarque  est 
encore  applicable  à  l'existence  des  vaisseaux  ,  qui 
sont  et  plus  gros  et  plus  nombreux  dans  le  premier 
que  dans  le  second  sens  ;  mais  ce  nombre  plus  grand 
de  vaisseaux  et  de  nerfs,  vient  de  ce  qu'il  y  a  bien 
plus  de  fléchisseurs  que  d'extenseurs ,  de  ce  que  les 
premiers  sont  plus  forts ,  à  fibres  plus  multipliées  ; 
en  sorte  que  chacune  de  ces  fibres  ne  reçoit  guères 
plus  de  filets  nerveux  ou  vasculaires  dans  les  uns  que 
dans  les  autres  muscles.  Je  crois  peu  fondé  ce  qu'on  a 
dit  sur  la  différence  de  force  des  fibres  des  fléchisseur^^^ 
et  des  extenseurs,  sur  la  prédominance  des  premiers, 
etc.  Si  ceux-ci  l'emportent,  c'est  qu'ils  sont  ou  plus 
nombreux,  comme  au  pied,  à  la  main,  etc.,  ou 
plus  avantageusement  disposés,  comme  au  tronc  sur 
lequel  les  n^uscles  abdominaux  agissent  très  -  loin 
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du  point  d'appui  pour  fléchir  l'épine ,  tandis  que 
pour  l'étendre  les  muscles  dorsaux  exercent  leur  ac- 
tion immédiatement  à  côté  de  ce  point  d'appui  , 
comme  encore  au  cou  oîa  les  muscles  qui  abaissent 
la  mâchoire  inférieure  et  la  tète  lorsque  cet  os  est 
fixe,  sont  bien  plus  éloignés  des  condyles  occipitaux, 
que  les  muscles  qui  agissent  pour  produire  F  extension. 
Quelle  que  soit  la  cause  de  la  supériorité  des  fléchis- 
seurs, on  ne  peutlarévoquerendoute.  i  ^.Dans  les  con- 
vulsions hystériques ,  dans  celles  des  enfans ,  etc. ,  dans 
tous  les  mouvemens  spasmodiques  où  la  volonté  est 
nulle ,  les  contractions  ont  lieu  bien  plus  dans  le  sens 
de  la  flexion,  que  dans  celui  de  l'extension,  ce  qui 
arrive  cependant.  2°.  Chez  les  vieillards  les  fléchis- 
seurs finissent  enfin  par  l'emporter  sur  les  extenseurs  : 
par  exemple  les  doigts  se  courbent  presque  constam- 
ment au  pied  et  à  la  main.  5^.  Dans  tous  les  mouve- 
mens la  force  est  toujours  du  côté  de  la  flexion. 

En  pénétrant  les  muscles ,  les  nerfs  les  coupent  aux 
membres  à  angle  très-aigu ,  parce  que  les  troncs  ner- 
veux sont  dans  la  direction  naturelle  de  ces  organes. 
Au  tronc  au  contraire  ,  les  nerfs  sortant  de  l'épine, 
les  cervicaux  surtout,  pénètrent  leurs  muscles  à  angle 
presque  droit  ou  moins  sensiblement  aigu  :  cette 
circonstance  est  indifférente.  Chaque  branche  ar- 
rivée dans  les  fibres  charnues ,  se  divise  d'abord  et 
se  subdivise  dans  leurs  interstices,  puis  se  perd  dans 
leur  tissu.  Chaque  fibre  reçoit  -  elle  une  ramusculé 
nerveuse?  On  seroit  porté  à  le  croire,  d'après  cette 
observation  que  la  branche  principale  étant  irritée, 
toutes  les  fibres  entrent  en  action,  aucune  ne  reste 
inerte.  Mais  d'un  autre  côté,  si  on  en  irrite  une. 
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toutes  se  meuvent  aussi ,  ce  qui  est  certainement  uii 
phénomène  sympathique ,  ou  dépendant  des  com- 
munications celluleuses. 

Les  nerfs  se  depouillent-ils  de  leurs  envelopes  cellu- 
leuses, deviennent-ils  pulpeux  en  entrant  dans  les  mus- 
cles ?  La  dissection  ne  m'a  montre  rien  de  semblable. 

ARTICLE    TROISIÈME. 

Propriétés  du  Système  musculaire  de  la 
Vie  animale* 

Il  est  peu  de  systèmes  dans  l'e'conomie  oii  les  pro- 
priétés vitales  et  de  tissu  se  trouvent  à  un  degré  aussi 
énergique  et  aussi  prononcé ,  que  dans  celui-ci.  C'est 
dans  les  muscles  qu'il  faut  choisir  des  exemples  de 
ces  propriétés ,  pour  en  donner  une  idée  précise  et 
exacte.  Les  propriétés  physiques  au  contraire  y  sont 
peu  marquées  ;  une  mollesse  remarquable  les  carac- 
térise :  point  de  force  élastique  dans  leur  tissu  ;  très- 
peu  de  résistance  de  la  part  de  ce  tissu  dans  l'état  de 
mort  :  ce  n'est  que  de  la  vie  qu'il  emprunte  la  force 
qui  le  caractérise  dans  s,ç.s  fonctions. 

§  1er.  Propriétés  de  tissu.  Extensibilité. 

L'extensibilité  se  manifeste  dans  le  système  mus- 
culaire animal  ,  en  une  foule  de  circonstances.  Les 
mouvemens  divers  de  nos  parties  rendent  évidente 
cette  propriété.  Telle  est  en  effet  la  disposition  du 
système  musculaire  ,  qu'une  de  ses  portions  ne  peut 
être  contractée  sans  que  l'autre  ne  soit  distendue.  La 
cuisse  fortement  fléchie ,  alonge  les  demi-nerveux  ^ 


DE     LA     VIE     AKIMALE.  253 

demi-tendineux  et  biceps.  Le  bras  porté  en  dehors 
met  en  extension  le  grand  pectoral;  élevé,  il  distend 
le  grand  dorsal  et  le  grand  rond.  Toutes  les  grandes 
flexions  mettent  en  jeu  cette  propriété  dans  les  exten- 
seurs; toutes  les  extensions  la  rendent  sensible  dans 
les  fléchisseurs.  Un  muscle  qui  est  étendu  par  son 
antagoniste,  est  dans  un  état  purement  passif;  il  est 
pour  ainsi  dire  momentanément  abandonné  de  sa 
contractilité ,  ou  plutôt  il  la  possède ,  mais  elle  n'y 
est  point  en  action;  il  ne  fait  qu'obéir  au  mouvement 
qui  lui  est  communiqué.  Remarquez  que  dans  ces  cas 
la  distension  porte  exclusivement  sur  la  portion  char- 
nue, que  le  tendon  y  est  étranger;  il  reste  le  même  , 
quelle  que  soit  la  distance  des  points  d'attache,  que 
ces  points  s'éloignent  ou  se  rapprochent  dans  les  di- 
verses extensions  auxquelles  les  muscles  sont  exposés; 
les  plus  longs  sont  les  plus  susceptibles  de  s'y  prêter^ 
Le  couturier ,  les  muscles  postérieurs  de  la  cuisse  , 
etc.,  présentent  ce  phénomène  d'une  manière  sen- 
sible :  aussi  leur  position  y  est-elle  accommodée.  En 
général  tous  les  muscles  remarquables  par  leur  lon- 
gueur sont  superficiels  ,  et  passent  le  plus  communé- 
ment sur  deux  articulations ,  quelquefois  même  sur 
trois  et  quatre,  comme  aux  membres.  Or  le  nombre 
de  ces  articulations  rend  susceptible  de  très-grandes 
variations  l'espace  compris  entre  les  deux  points  d'at- 
tache ,  variations  auxquelles  se  prête  la  grande  ex- 
tensibilité de  ces  muscles.  On  conçoit ,  d'après  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut,  que  c'est  à  la  longueur  des 
fibres  charnues, et  non  à  la  longueur  totale  du  mus- 
cle, que  son  degré  d'extensibilité  est  relatif.  Ceux 
auxquels  beaucoup  d'aponévroses  sont  entremêlées  ^ 
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et  qui  empruntent  en  partie  de  ces  membranes  ou  des 
tendons  leur  étendue  ,  jouissent  moins  de  cette  pro- 
priété'. Voilà  pourquoi,  dans  les  mêmes  mouvemens, 
des  muscles  de  même  longueur  totale  deviennent 
plus  ou  moins  courts ,  plus  ou  moins  alongês  dans  leur 
portion  charnue.  Observons  cependant  que  quand  la 
portion  tendineuse  prédomine  beaucoup  d'une  part , 
et  que  de  l'autre  elle  est  très^mince,  elle  prête  un  peu 
de  son  côte ,  comme  on  le  voit  aux  plantaires  et  aux 
palmaires  grêles. 

Si  de  l'état  naturel  nous  passons  à  l'e'tat  pathologique, 
nous  voyons  l'extensibilité  musculaire  se  manifester 
à  un  degré  bien  plus  sensible  encore.  A  la  face  ,  l'air 
accumulé  dans  la  bouche ,  la  gonfle  en  alongeant  les 
buccinateurs  ;  les  tumeurs  diverses  de  cette  cavité , 
les  fongus,  les  sarcomes  distendent  souvent  les  petits 
muscles  faciaux  d'une  manière  qui  nous  frapperoit , 
si  nous  avions  égard ,  dans  ce  phénomène ,  au  peu  d'é- 
tendue naturelle  de  ces  muscles  qu'ils  triplent  et  qua- 
druplent même.  Les  muscles  des  paupières  et  de  l'œil 
dans  les  carcinomes  volumineux  de  cet  organe,  ceux 
de  la  partie  antérieure  du  cou  dans  les  grands  engor- 
gemens  de  la  thyroïde,  le  grand  pectoral  dans  les  ané- 
vrismes  considérables  ou  dans  les  autres  tumeurs  de 
l'aisselle,  les  muscles  abdominaux  dans  la  grossesse, 
dans  l'hydropisie,  dans  les  tumeurs  diverses  du  bas- 
ventre  ,  etc. ,  les  muscles  superficiels  et  larges  du  dos 
dans  certains  lipomes  qui  leur  sont  subjacens,  nous 
présentent  ces  phénomènes  de  distension  d'une  ma- 
nière remarquable.  Les  muscles  des  membres  y  sont 
moins  sujets,  parce  que  d'un  côté  moins  de  causes  dé- 
veloppent des  tumeurs  au-dessous  d'eux ,  et  que  d' un 
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autre    côté   les  aponévroses  ne  se  préteroient  point 
aussi  aisément  à  ces  phénomènes. 

Contractllité  de  tissu* 

La  contractilité  de  tissu  est  portée  au  plus  haut 
point  dans  les  muscles.  Ces  organes  sont  dans  une 
tendance  continuelle  à  la  contraction  ,  surtout  quand 
ils  ont  dépassé,  en  s'alongeant,  leur  grandeur  natu- 
relle. Cette  tendance  est  indépendante  de  l'action  des 
nerfs  ,  et  de  la  propriété  irritable  du  tissu  musculaire. 
Elle  est  influencée  par  la  vie ,  mais  elle  n'y  est  pas 
spécialement  liée  :  c'est  de  la  structure  des  muscles 
qu'elle  dépend  essentiellement.  Le  phénomène  re- 
marquable des  muscles  antagonistes  en  résulte.  Voici 
ce  phénomène: 

Chaque  point  mobile  de  la  charpente  animale  est 
toujours  entre  deux  forces  musculaires  opposées  , 
entre  celles  de  flexion  et  d'extension  ,  d'élévation 
et  d'abaissement ,  d'adduction  et  d'abduction ,  de 
rotation  en  dehors  et  de  rotation  en  dedans ,  etc. 
Cette  opposition  est  une  condition  essentielle  aux 
mouvemens  ;  car  pour  en  exercer  un ,  il  faut  que  le 
point  mobile  soit  dans  le  mouvement  opposé  ;  pour 
se  fléchir ,  il  faut  qu'il  soit  préliminairement  étendu, 
et  réciproquement.  Les  deux  positions  opposées  , 
que  prend  une  partie  mobile ,  sont  alternativement 
pour  elle,  et  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée  ; 
les  deux  extrêmes  de  ces  positions  sont  les  deux 
bornes  entre  lesquelles  il  peut  se  mouvoir.  Or  entre 
ces  deux  bornes  il  y  a  un  point  moyen;  c'est  le  point 
de  repos  de  la  partie  mobile  :  quand  elle  s  y  trouve, 
ses  muscles  sont  dans  leur  état  naturel;  dès  qu'elle  le 
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franchit ,  les  uns  sont  tendus,  les  autres  contractes  ; 
et  telle  est  leur  disposition,  que  la  contraction  et  l'ex- 
tension qui  ont  lieu  en  sens  oppose,  sont  exactement 
en  raison  directe.  D'après  cela,  dans  l'influence  re'- 
ciproque  que  les  muscles  exercent  les  uns  sur  les  au- 
tres ,  ils  sont  donc  alternativement  actifs  et  passifs  , 
puissance  et  résistance  ,  organes  mus  et  organes  qui 
font  mouvoir.  L'effet  de  tout  muscle  qui  se  contracte 
n'est  donc  pas  seulement  d'agir  sur  l'os  auquel  il  s'im- 
plante,mais  encore  sur  le  muscle  oppose'.  Souvent 
même  entre  deux  muscles  ainsi  opposes,  il  n'y  a  point 
d'organes  solides  intermédiaires, comme  aux  lèvres, 
sur  la  ligne  blanche  ,  etc.  Le  muscle  d'un  côté  agit 
alors  directement  sur  celui  qui  lui  correspond,  pour 
le  distendre.  Or  cette  action  des  muscles  les  uns  sur 
les  autres  est  précisément  le  phénomène  des  anta- 
jgonistes  :  deux  muscles  sont  tels ,  quand  l'un  ne  peut 
pas  se  contracter  sans  que  l'autre  ne  s'alonge,et  réci- 
proquement. Examinons  dans  ce  phénomène  le  rôle 
de  la  contractilité  de  tissu  :  il  faut  Lien  distinguer  son 
influence  de  celle  des  forces  vitales,  ce  qu'on  n'a 
point  fait  assez  jusqu'ici. 

Un  muscle  une  fois  placé  dans  sa  position  moyenne , 
ne  peut  s'en  éloigner  que  par  l'influence  des  forces 
vitales,  que  par  la  contractilité  animale  ou  par  l'or- 
ganique sensible,  parce  que  dans  cette  position  la  con- 
tractilité de  tissu  de  son  antagoniste  fait  équilibre  à  la 
sienne,  et  qu'il  faut  par  conséquent  une  force  ajoutée 
à  celle-ci ,  pour  surmonter  celle  qui  lui  est  opposée. 
Mais  si  ce  muscle  se  trouve  dans  une  des  deux  posi- 
tions extrêmes  de  la  précédente ,  par  exemple  dans 
l'adduction; l'abduction,  la  flexion^ l'extension,  etc.; 
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alors  il  y  aura  inégalité  d'action  dans  les  antagonistes^ 
Sous  le  rapport  de  la  contractilité  de  tissu;  le  plus 
tendu  fera  pour  se  contracter  un  effort  bien  plus  grand 
que  celui  qui  est  déjà  raccourci.  Pour  maintenir  l'é- 
quilibre, il  faut  donc  que  les  forces  vitales  continuent 
à  influencer  les  muscles  contractés^  Aussi  toute  posi- 
tion extrême  des  membres,  et  d'une  partie  mobile 
quelconque,  ne  peut  dans  fétat  ordinaire,  être  main- 
tenue que  par  l'influence  des  forces  vitales.  Que  ces 
forces   cessent  d'être    en   action,  aussitôt  la   con- 
tractilité de  tissu  du  muscle  alongé ,  qui  tendoit  à 
s'exercer,  mais  qui  en  étoit  empêchée,  s'exerce  en 
effet ,  devient  efficace ,  et  ramène  la  partie  mobile  à  sa 
position  moyenne ,  position  oii  l'équilibre  se  rétablité 
Voilà  pourquoi  dans  tous  les  cas  où  l'influence  céré- 
ijrale  est  nulle  sur  les  muscles,  oii  ils  ne  sont  point 
irrités  par  des  stimulans ,  les  membres  se  trouvent 
constamment  dans  une  position  moyenne  à  l'exten- 
sion et  à  la  flexion ,  à  l'abduction  et  à  F  adduction,  etc. 
C  est  ce  qui  arrive  dans  le  sommeil , chez  le  fœtus ,  etc. 
J'ai  montré  ailleurs  comment  la  disposition  osseuse 
de  chaque  articulation  est  accommodée  à  ce  phéno- 
mène ,  comment  toute  espèce  de  rapport  entre  les  sur- 
faces articulaires,  autre  que  celui  de  cette  position 
moyenne ,  présente  un  état  forcé  oii  certains  ligamens 
sont  nécessairement  plus  tiraillés  que  les  autres  ^  et 
oii  jamais  les  surfaces  ne  sont  en  contact  aussi  général 
que  dans  cette  position.  Dans  certaines  iièyres  qui 
portent  sur  la  vie  et  la  texture  musculaires  une  in- 
fluence comme  délétère,  la  prostration  horizontale  et 
l'extension  des  membres  ne  viennent  pas  d'un  sur- 
eroU  d'action  des  extenseurs^  mais  du  peu  d'énergie 
iz«  17 
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des  fléchisseurs  qui  n'ont  point  la  force  de  surmonter 
le  poids  du  membre  :  aussi  remarquez  que  toute  atti- 
tude analogue  coïncide  toujours  avec  des  signes  de  fol- 
Liesse  générale  ;  c'est  celle  des  lièvres  putrides,  etc- 

La  section  d'un  muscle  vivant  nous  offre  deux 
phénomènes  qui  sont  manifestement  le  produit  de 
la  contractihté  de  tissu. 

1°.  Les  deux  Bouts  se  rétractent  en  sens  opposé; 
il  reste  entre  ces  bouts  divisés  un  intervalle  propor- 
tionné à  la  rétraction.  Cette  rétraction  n'est  pas 
mesurée,  comme  on  l'a  cru,  parles  degrés  des  con- 
tractions du  muscle;  si  cela  étoit,  il  suffiroit  dans 
une  plaie  transversale  de  mettre  le  membre  dans  le 
plus  grand  relâchement  possible,  pour  affronter  les 
bouts  divisés:  or  souvent,  dans  ce  cas,  ces  bouts  res- 
tent encore  écartés;  donc  la  rétraction  est  souvent 
supérieure  à  la  plus  grande  contraction  du  muscle 
considéré  dans  son  état  naturel, 

2°.  L'antagoniste  du  muscle  coupé  qui  n'a  plus 
d'effort  à  surmonter,  se  contracte  et  fait  pencher  de 
son  côté  la  partie  mobile,  s'il  n'y  a  pas  d'autres  mus- 
cles qui,  agissant  dans  le  sens  du  premier,  suppléent 
à  ses  fonctions.  Ce  dernier  phénomène  a  lieu  aussi 
jusqu'à  un  certain  point  dans  les  paralysies  de  la 
face.  La  bouche  se  tourne  alors  du  côté  sain.  J'ob- 
serve cependant  à  cet  égard  que  cette  déviation  n'est 
jamais  aussi  sensible  qu'elle  le  seroit  par  la  section 
du  muscle  devenu  paralytique,  lequel  a  conservé 
sa  contractilité  de  tissu.  Cette  contractihté  restante 
fait  en  partie  équilibre  avec  celle  des  muscles  du 
côté  sain,  pendant  l'absence  des  mouvemens  :  aussi 
la  déviation  ne  devient  très-marquée  que  lorsque  les 
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hialàdes  veulent  parler^  que  lorsque  par  consëquetit 
les  forces  vitales  mettent  en  jeu  les  muscles  sains  ^^ 
auxquels  les  autres  ne  peuvent  s'opposer*  La  pa- 
ralysie du  sterno- mastoïdien  présente  pour  toute 
la  tête  un  phénomène  analogue  à  celui  que  les  mus- 
cles précédens  inactifs  déterminent  sur  la  bouchcd 
Souvent  le  strabisme  tient  encore  à  cette  cause* 

En  général ,  dans  tous  ces  phénomènes  ,  il  faut 
Lien  distinguer  ce  qui  appartient  aux  forces  vitales^ 
de  ce  qui  dépend  de  la  contractilité  du  tissu.  Le5 
muscles  sont  antagonistes  sous   le  rapport  de  ces 
forces,  comme  sous  le  rapport  de  cette  contractilité? 
or,  comme  la  contraction  dépendante  de  l'influence 
nerveuse  ou  de  l'irritabilité,  est  bien  plus  marquée  quç 
celle  provenant  du  tissu  organique,  les  phénomènes 
àes  antagonistes  sont  bien  plus  frappans  dans  la  para-^ 
Ijsie,  lorsque  les  muscles  sains  sont  mis  en  jeu  de  la 
première  manière*  Il  paroît  que  dans  beaucoup  de  pa« 
raljsies,  la  contractilité  de  tissu  est  aussi  un  peu  altérée 
du  coté  affecté;  mais  jamais  elle  n'est  totalement  dé- 
truite, de  manière  à  ce  que  dans  l'amputation  d'un 
membre  paralysé  ,  il  n'y  ait  point  de  rétraction  mus- 
culaire. J'ai  fait  cette  expérience  sur  un  chien  î  les  nerfs 
ayant  été  coupés  dix  jours  auparavant,  et  le  membre 
étant  resté  immobile  depuis  cette  époque,  la  section 
des  muscles  produisit  un  écartement  manifeste  encre 
leurs  bords;  et  même,  en  coupant  ensuite  compa-' 
rativement  le  membre  resté  sain,  je  ne  trouvai  aucune 
différence. 

C'est  surtout  lorsque  les  muscles  ont  été  prélimî- 
nairement  distendus,  et  qu'on  fait  cesser  leur  disten- 
sion ,  que  la  contractilité  de  tissu  se  prononce.  La 
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ponction  dans  l'ascite  et  l'accouchement  pour  les  mus- 
cles abdominaux  ,  l'ouverture  des  de'pots  profonds 
pour  ceux  du  tronc,  l'extirpation  d'une  tumeur  située 
sous  un  muscle  quelconque,  etc.,  nous  montrent  cette 
propriété  en  action  d'une  manière  extrêmement  mar- 
quée. Il  est  cependant  une  observation  à  cet  égard  ; 
savoir,  que  si  l'extension  a  été  de  longue  durée,  ou 
bien  si  elle  s'est  fréquemment  répétée,  la  contrac- 
tion consécutive  est  bien  moindre  ,  parce  que  le 
tissu  musculaire  a  été  àffoibli  par  l'état  pénible  oii 
il  s'est  trouvé:  de  là,  i».  la  flaccidité  du  ventre,  à 
la  suite  des  grossesses  multipliées;  2^.  la  iaxité  du 
scrotum,  après  la  ponction  d'un  ancien  hjdroçèîe, 
3°.  J'ai  vu  chez  Desauît  un  homme  opéré  en  Alle- 
magne, d'un  fongus  de  la  bouche,  et  qui  avoit  con- 
servé du  côté  oîi  étoit  la  maladie  des  rides  remar- 
quables, dépendantes  de  l'étendue  plus  grande  du 
plan  charnu  de  ce  côté,  qui  ne  pouvoit  plus  se  con- 
tracter comme  l'autre;  la  mastication  ne  se  faisoit  à 
cette  époque  que  du  côté  sain.  4°»  Quand  les  femmes 
ont  fait  beaucoup  d'enfans,  le  diaphragmé  s'affoibht 
par  des  pressions  répétées,  et  de  là  en  partie  la  mo- 
bilité plus  grande  des  côtes  qui  suppléent  plus  chez 
le  sexe ,  au  défaut  d'action  de  ce  muscle.  Je  crois 
que  dans  diverses  affections  chroniques  de  poitrine 
et  de  bas-ventre ,  oii  il  j  a  distension  prolongée  de 
ce  muscle,  les  médecins  devroient,  plus  qu'ils  ne 
le  font ,  avoir  égard  à  cette  cause  de  la  difficulté  de 
respirer,  lorsque  le  principe  de  la  distension  n'existe 
plus  ,  comme  à  la  suite  de  l'évacuation  des  hjdro- 
pisies,  etc. 

L'étendue  de  la  contractilité  de  tissu  est  dans  les 
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rhuscles,  proportionnée  à  la  longueur  des  fibres:  voilà 
pourquoi,  dans  les  amputations,  le  plan  superficiel 
se  re'tracte davantage  que  le  profond;  pourquoi,  dans 
le  sommeil,  les  phénomènes  de  contractilité  de  tissu 
sont  très-apparens  dans  les  membres  dont  les  muscles 
sont  très-longs;  pourquoi,  dans  les  antagonistes,  la 
nature  a  oppose',  en  général,  l'un  à  l'autre,  des  mus-* 
clés  proportionnés;  pourquoi,  pai!*  conséquent,  un 
muscle  à  longues  fibres  a  rarement  pour  l'équilibrer 
un  muscle  à  fibres  .courtes ,  et  réciproquement.  Les  flé- 
chisseurs et  les  extenseurs  du  bras,  de  l' avant-bras  , 
de  la  cuisse ,  de  la  jambe,  sont  à  peu  près  de  même 
étendue  ;  les  rotateurs  en  dehors  et  ceux  en  dedans 
de  l'humérus,  implantés  les  uns  dans  la  fosse  sous- 
épineuse,  les  autres  dans  la  souscapulaire,  se  res- 
semblent aussi  sous  ce  rapport.  La  proportion  entre 
les  antagonistes  est  encore  plus  remarquable  à  la 
face  oîi  les  mêmes  muscles  agissent  le  plus  commu- 
nément en  sens  inverse  de  chaque  côté  de  la  ligne 
médiane. 

La  vitesse  des  contractions,  née  de  la  contractilité 
de  tissu,  n'est  point  comme  celle  produite  par  la 
contractilité  animale,  ou  par  l'organique  sensible,  qui 
sont  constamment  plus  ou  moins  marquées,  suivant 
que  l'influence  nerveuse  ou  le  stimulant  agissent  plus 
ou  moins  fortement.  Tout  mouvement  dépendant 
de  la  contractilité  de  tissu  est  lent,  uniforme,  régu-, 
lier;  ce  n'est  que  quand  le  tissu  musculaire  est  affoibli 
qu'il  diminue  ;  il  n'augmente  que  quand  ce  tissu  est 
plus  prononcé  :  d'oii  il  suit  que  les  variétés  de  vitesse 
ne  peuvent  s'observer  que  dans  différens  individus^ 
qu  sur  le  même  à  différentes  époques^  et  non^  comme 
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dansTexercicedes  forces  vitales,  d'un  instant  à  l'autre» 
C'est  là  une  grande  et  remarquable  différence  entre' 
l'une  et  l'autre  espèces  de  propriété. 

La  mort  affoiblit  la  contractilite  de  tissu,  mais 
elle  ne  l'ane'antit  point  :  un  muscle  étant  coupé,  se 
rétracte  loi>g*temps  après  que  la  vie  ne  l'anime  plus, 
La  putréfaction  seule  met  un  terme  à  l'existence  de 
cette  propriété.  Il  en  est  de  même  de  l'extensibilité, 
J'observe  cependai^t  que  tant  que  la  chaleur  vitale 
pénètre  encore  les  muscles ,  ils  sont  plus  rétractiles 
que  quand  le  froid  de  la  mort  s'en  est  emparé, 

Haller  place  sur  la  même  ligne ,  et  fait  dériver  de$ 
mêmes  principes ,  les  phénomènes  résultant  de  la 
çonitractilité  de  tissu  qui,  à  certaines  différences  prèsj» 
répond  à  sa  force  morte,  et  ceux  produits  par  l' action 
des  acides  concentrés,  de  l'alcool,  du  feu,  etc.  sur  les 
substances  animales  qui  $e  crispent,  se  resserrent,  se 
racornissent  par  l'effet  de  ces  différens  agens.  Mais 
voici  plusieurs  différences  qui  isolent  essentiellement 
les  uns  des  autres  ces  phénomènes,  i  ^,  La  contracti- 
lite de  tissu  est  très-peu  prononcée  dans  des  organes 
pli  la  faculté  de  se  racornir  est  très  -  sensible ,  par 
exemple,  dans  tousles  organes  des  systèmes  fibreux, 
fibro-cartilagineux ,  séreux,  etc.  etc.  2°.  La  contrac- 
tilite de  tissu  est  répandue,  à  des  degrés  très-variables , 
dans  les  parties;  depuis  les  muscles  et  la  peau,  qui  en 
jouissent  au  plus  haut  degré,  jusqu'aux  cartilages  qui 
en  semblent  dépourvus ,  il  est  une  foule  de  variations  ; 
la  faculté  de  se  racornir  par  les  agens  indiqués  est , 
au  contraire,  presque  uniformément  distribuée ,  ou 
au  moiris  ses  différences  sont  bien  moins  sensibles^ 
3°.  L'une  devient  nulle  dans  les  organes  desséchés. 
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l'autre  s'y  conserve  niaiiifesLenient  après  des  années 
entières ,   comme  le  parchemin  en   est  la  preuve» 
4°«  La  première  reçoit  d'une  manière  évidente  un 
surcroit  d'énergie  de  la  vie,  siirtout  dans  les  muscles; 
la  seconde  ne  paroît  presque  pas  être  modifiée  par 
elle.  5°.  Celle-ci  offre  toujours  des  effets  subits,  des 
contractions  rapides.  Sentir  le  contact  du  feu ,  des 
acides  ou  de  l'alcool  concentrés,  et  se  racornir,  sont 
deux  phénomènes  que  la  même  seconde  rassemble 
dans  les  parties  animales;  au  contraire,  la  contracti- 
lité  de  tissu  ne  s'exerce  que  lentement,  comme  nous 
avons  dit.  6».  Cette  dernière  ne  peut  jamais  donner 
aux  parties,  aux  muscles  spécialement ,  cette  remar- 
quable densité  qu'ils  nous  offrent  dans  leur  racor- 
nissement. 70.  Le  défaut  d'extension  des  fibres  est  la 
seule  condition  nécessaire  à  la  contractilité  de  tissu 
qui  tend  sans  cesse  à  entrer  en  activité;  il  faut  au 
contraire  pour  crisper  les  fibres,  qu'il  y  ait  contact 
d' un  corps  étranger  sur  elles.  Je  pourrois  ajouter  beau- 
coup de  preuves  à  celle-ci,  pour  étabhr  une  démarca- 
tion essentielle  entre  des  phénomènes  confondus  par 
l'illustre  physiologiste  d'Helvétie. 

§  IL  Propriétés  ^vitales* 

La  plupart  de  ces  propriétés  jouent  un  rôle  très- 
important  dans  les  muscles.  Nous  allons  d'abord  exa- 
miner celles  de  la  vie  animale  ;  nous  traiterons  ensuite 
de  celles  de  la  vie  organique. 

Propriétés  de  la  Vie  animale*  Sensibilité* 
La  sensibilité  animale  est  celle  de  toutes  les  prcK 
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prie  tés  vitales  ^  qui  est  ia  plus  obscure  dans  ces  organes, 
au  moins  si  on  les  considère  dans  l'ëtat  ordinaire, 
Coupés  transversalement  dans  les  amputations,  dans 
les  expériences  sur  les  animaux  vivans,  ils  ne  font 
éprouver  aucun  sentiment  pénible  bien  remarquable: 
ce  n'est  que  lorsqu'un  filet  nerveux  se  trouve  inté- 
l^esséj  que  la  douleur  se  manifeste.  Le  tissu  propre  du 
piuscle  n'est  que  très-peu  sensible  ;  l'irritation  par  les,  ' 
stimulans  chimiques  n'y  montre  pas  plus  à  découvert 
la  sensibilité. 

Cependant  il  est  un  sentiment  particulier  qui ,  dans 
les  muscles,  appartient  bien  évidemment  à  cette  pro-. 
priété;  c'est  celui  qu'on  éprouve  après  des  contractions 
répétées,  et  qu'on  nomme  lass^itude.  A  la  suite  d'une 
longue  station,  c'est  dans  l'épais  faisceau  des  muscles 
lombaires  que  ce  sentiment  se  rapporte  surtout.  Après 
la  progression,  la  course,  etc.,  si  c'est  sur  un  plan 
horizontal  qu  elles  ont  eu  lieu,  ce  sont  tous  les  muscles 
des  membres  inférieurs;  si  c'est  sur  un  plan  ascen- 
dant, ce  sont  surtout  les  fléchisseurs  de  l'articulation 
ilio-fémorale;  si  c'est  sur  un  plan  descendant ,  ce  sont 
les  muscles  postérieurs  du  tronc  ,  qui  se  fatiguent 
plus  particulièrement.  Dans  les  métiers  qui  exercent 
surtout  les  membres  supérieurs ,  souvent  on  y  éprou- 
ve ce  sentiment  d'une  manière  remarquable ,  lequel 
sentiment  n'est  certainement  pas  du  à  la  compres- 
sion exercée  par  les  muscles  en  contraction  sur 
les  petits  nerfs  qui  les  parcourent.  En  effet,  il  peut 
avoir  lieu  sans  cette  contraction  antécédente,  comme 
on  l'observe  dans  l'invasion  de  beaucoup  de  mala- 
dies oii  il  se  répand  en  général  sur  tout  le  système 
înusculaire,  et  où  les  malades  sont,  comme  ils  di-. 
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sent ,  fatigués, lassés ,  de  même  qu'à  la  suite  d'une  lon- 
gue marche.  Ce  sentiment  paroît  dépendre  du  mode 
particulier  de  sensibilité  animale  des  muscles,  sensi- 
bilité que  les  autres  agens  ne  développent  point ,  et  que 
la  permanence  de  contraction  rend  ici  très-apparente. 
Ainsi  le  système  fibreux ,  sensible  seulement  aux 
moyens  de  distension  qui  agissent  sur  lui,  ne  reçoit- 
il  point  uue  influence  douloureuse  des  autres  agens 
d'irritation.  Remarquez  que  ce  sentiment  pénible  , 
qu'un  mouvement  trop  prolongé  fait  naître  dans  les 
muscles,  est  un  moyen  dont  se  sert  la  nature  pour 
avertir  l'animal  d'y  mettre  des  bornes,  sans  quoi  il 
finiroit  par  lui  devenir  funeste.  Ainsi  le  sentiment 
particulier  que  font  naître  les  ligamens  distendus  , 
est-il  destiné  à  prévenir  l'animal  de  mettre  des  bornes 
à  leur  extension.  Voilà  comment  chaque  organe  a 
son  mode  propre  de  sensibilité  ;  comment  on  auroit 
une  fausse  idée  de  l'existence  de  cette  propriété ,  si 
on  ne  la  jugeoit  que  d'après  les  agens  mécaniques  et 
chimiques  ;  comment  surtout  la  nature  accommode 
aux  usages  de  chaque  organe  son  mode  de  sensibilité 
animale. 

Dans  les  phlegmasies  du  tissu  musculaire  propre, 
souvent  la  sensibilité  animale  s'exalte  à  un  point  très- 
marqué;  le  moindre  contact  sur  la  peau  devient  dou- 
loureux; à  peine  le  malade  peut-il  supporter  le  poids 
des  couvertures  :  souvent  la  moindre  secousse  qui  le 
fait  vaciller  lui  cause  dans  les  membres  les  plus  vives 
douleurs.  Mais  en  général  ces  douleurs-là  sont  toutes 
différentes  du  sentiment  pénible  que  nous  nommons 
lassitude  :  ainsi  la  douleur  d'un  ligament  distendu 
dans  l'état  sain^  n'est-elle  point  celle  qui  naît  d'un 
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ligament  ou  de  tout  autre  organe  fibreux  enflamme. 
J'ajoute  à  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  sur  ce  sentiment, 
que  quelques  organes  se  fatiguent  comme  les  muscles, 
par  la  durée  trop  prolongée  de  leurs  fonctions  :  tels 
sont  les  jeux  par  le  contact  de  la  lumière,  les  oreilles 
par  celui  des  sons,  le  cerveau  parles  méditations,  etc. , 
et  en  gênerai  tous  les  organes  de  la  vie  animale  ;  c'est 
ïnême  cette  lassitude  générale  qui  amène  le  sommeil, 
comme  je  l'ai  prouve  dans  mes  Recherches  sur  la  vie. 
Mais  remarquez  que  le  sentiment  que  font  éprouver 
l'œil,  l'oreille ,  le  cerveau,  et  tous  les  organes  externes 
ainsi  fatigues,  n'est  point  le  même  que  celui  des 
muscles  qui  ont  beaucoup  agi  ;  autre  preuve  du  mode 
particuHer  de  sensibilité  de  ceux-ci,  et  en  général  de 
toute  partie  vivante. 

Contractilitè  animale. 

Cette  propriété  animale,  sur  laquelle  roulent  tous 
les  phénomènes  de  la  locomotion  et  de  la  voix,  qui 
aide  à  beaucoup  de  ceux  des  fonctions  intérieures  et 
extérieures,  a  exclusivement  son  siège  dans  le  système 
musculaire  animal  ;  c'est  elle  qui  le  distingue  de  l'or- 
ganique ,  et  même  de  tous  les  autres.  Elle  consiste  dans 
la  faculté  de  se  mouvoir  sous  l'influence  cérébrale, 
soit  que  la  volonté,  soit  que  d'autres  causes  déter- 
minent cette  influence.  La  contractihté  animale  porte 
donc,  comme  la  sensibilité  de  même  espèce,  un  carac- 
tère propre  et  distinctif  des  deux  contractihtés  orga- 
niques ,  caractère  qui  consiste  en  ce  que  son  exercice 
n'est  pas  concentré  dans  l'organe  qui  se  meut,  mais 
qu'il  nécessite  encore  l'action  du  cerveau  et  des  nerfs. 
Le  cerveau  est  le  principe  d'oii  part,  pour  ainsi  dire, 
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celte  propriété  ,  comme  il  est  celui  oii  arrivent  toutes 
les  sensations  :  les  nerfs  cérébraux  sont  les  agens  qui 
la  transmettent,  comme  ils  sont,  quoiqu'en  sens 
opposé  ,  les  conducteurs  des  phénomènes  sensitifs* 
D'oii  il  suit  que  pour  bien  concevoir  cette  propriété, 
il  faut  1  examiner  dans  le  cerveau,  dans  les  nerfs, 
et  dans  le  muscle  lui-même, 

Contractilité  animale  considérée  dans  le  Cerveau^ 

Tout  dans  les  phénomènes  de  contractilité  animale 
annonce  l'influence  du  cerveau» 

Dans  F  état  ordinaire,  si  plus  de  sang  est  porté  à 
cet  organe,  comme  dans  la  colère;  si  l'opium  pris  à 
dose  modérée  ,  l'excite  légèrement;  si  le  vin  produit 
le  même  effet,  l'action  musculaire  accroît  en  énergie 
à  proportion  que  celle  du  cerveau  est  aussi  accrue.  Si 
la  terreur  ,  en  ralentissant  le  pouls ,  en  diminuant  la 
force  du  cœur,  et  par  là  même  ,  la  quantité  de  sang 
poussée  au  cerveau ,  le  frappe  comme  d'atonie  ;  si  les 
narcotiques  divers,  portés  à  l'excès,  produisent  le 
même  effet;  si  le  vin  empêche  son  action  par  sa  quan- 
tité trop  grande ,  alors  voyez;  ces  muscles  languir  dans 
leur  mouvement ,  éprouver  même  une  intermittence 
remarquable.  Si  le  cerveau  est  tout  concentré  dans 
ses  rapports  avec  les  sens ,  ou  dans  ses  fonctions  in- 
tellectuelles ,  il  oublie  les  muscles  pour  ainsi  dire; 
ceux-ci  restent  inactifs  :  l'homme  qui  regarde  ou  en- 
tend avec  attention,  ne  se  meut  point  ;  celui  qui  con- 
temple, médite,  réfléchit,  ne  se  meut  point  non  plus. 
Les  phénomènes  de  l'extase ,  l'histoire  des  études  des 
philosophes,  nous  présentent  fréquemment  ce  fait 
important,  cette  inertie  musculaire ,  dont  le  principe 
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est  dans  la  distraction  de  l'influence  cérébrale    qui 
n'augmente  dans  d'autres  fonctions,  qu'en  diminuant 
dans  la  locomotion. 

Dans  les  maladies ,  toutes  les  causes  qui  agissent 
fortement  sur  le  cerveau  ,  réagissent  subitement  sur 
le  système  musculaire  animal  :  or  cette  réaction  se 
manifeste  par  deux  états  opposés ,  par  la  paralysie  et 
par  les  convulsions.  Le  premier  est  l'indice  de  l'éner- 
gie diminuée,  le  second  celui  de  l'énergie  augmentée  : 
l'un  a  lieu  dans  les  compressions  par  du  pus,  par  du 
sang  épanché,  par  des  os  enfoncés  au-dessous  de  leur 
niveau  naturel,  par  les  suites  de  l'apoplexie;  il  se 
montre  dans  l'invasion  de  la  plupart  des  hémiplégies, 
invasion  subite  dans  laquelle  le  malade  tombe,  perd 
connoissance  ,  et  a  tous  les  signes  d'une  lésion  céré- 
brale. Cette  lésion  disparoit,  mais  son  effet  reste, et 
cet  effet  est  rimmobihté  d'une  division  du  système 
musculaire.  L'autre  état  ou  le  convulsif ,  dépend  des 
irritations  diverses  de  l'organe  cérébral  par  des  es- 
quilles osseuses  enfoncées  dans  sa  substance,  par  son 
inflammation  ou  par  celle  de  ses  membranes ,  par  les 
tumeurs  diverses  dont  il  peut  être  le  siège  ,  par  les 
lésions  organiques  qu'il  peut  éprouver,  lésions  que 
j'ai  rarement  observées  dans  l'adulte  ,  mais  que  l'en- 
fance offre  quelquefois,  par  les  causes  même  de  com- 
pressions ;  car  souvent  nous  voyons  coïncider  cet  état 
convulsif  avec  les  épanchemens  divers,  avec  l'hydro- 
céphale ,  etc. 

L'état  du  système  musculaire  animal  est  vraiment 
le  thermomètre  de  l'état  du  cerveau;  le  degré  de  ses 
mouvemens  indique  le  degré  d'énergie  de  cet  organe. 
Ceux  qui  font  la  médecine  dans  une  salle  de  fous^ 
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ont  l'occasion  de  consulter  souvent  ce  thermomètre» 
A  côte  du  furieux  dont  la  force  musculaire  est  dou- 
blée j  triplée  même  ,  est  un  homme  dont  tous  les 
mouvemens  languissent  dans  une  inertie  remarqua- 
ble. Mille  degrés  divers  s'observent  dans  ces  mou- 
vemens :  or  ces  degrés  ne  dépendent  pas  des  muscles; 
le  fou  le  plus  furieux  est  souvent  celui  dont  les  for- 
mes extérieures  les  plus  grêles  indiquent  la  plus  foible 
constitution  musculaire;  comme  le  plus  automate  est 
parfois  celui  dont  les  muscles  sont  le  plus  énergi- 
quement  développés.  Les  muscles  sont  au  cerveau 
ce  que  les  artères  sont  au  cœur.  Le  médecin  reconnoît 
par  ces  vaisseaux  l'état  de  l'organe  central  de  la  cir- 
culation qui  leur  communique  l'impulsion;  par  les 
muscles  de  la  vie  animale  ,  il  reconnoît  comment  est 
l'organe  central  de  cette  vie.  Voyez  les  malades  dans 
une  foule  de  fièvres  essentielles  :  le  matin  il  y  avoit 
prostration,  le  soir  vous  trouvez  une  agitation  extrême 
dans  les  muscles.  Or  quel  est  le  siège  de  cette  révo- 
lution ?  ce  ne  sont  pas  les  muscles  ;  c'est  le  cerveau. 
Il  y  a  eu  transport  à  la  tête,  comme  on  le  dit  vul- 
gairement. 

Si  du  lit  des  malades  nous  nous  transportons  dans 
le  laboratoire  des  physiologistes  ,  nous  voyons  ces  ex- 
périences parfaitement  d'accord  avec  les  observations 
précédentes.  La  ligature  de  toutes  les  artères  qui 
vont  au  cerveau,  interrompt  tout  à  coup  les  mouve- 
mens de  cet  organe,  mouvemens  nécessaires  à  son 
action,  fait  cesser  subitement  la  motilité  volontaire  , 
et  ensuite  la  vie.  En  injectant  par  la  carotide  et  vers  la 
tête ,  de  l'encre,  des  dissolutions  de  sels  neutres,  d' aci- 
des ;  substances  dont  le  contact  est  funeste  àfactioa 
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cérébrale,  J'ai  toujours  vu  périr  ranimai  avec  desmott« 
vemens  convulsifs  préliminaires.  L'injection  de  l'eau 
ne  produit  point  cet  effet;  elle  peut  impunément  pour 
la  vie  du  cerveau  être  introduite  dans  le  sang  arté- 
riel, si  elle  est  injectée  modérément;  mais  poussezJâ 
avec  force,  vous   irritez  vivement  cet  organe, et  à 
l'instant  l'animal  est  pris  de  violentes  agitations  ;  ra^ 
lentissez  l'impulsion,  le  repos  succède.  J'ai  déjà  rap- 
porté ailleurs  cette  expérience,  ^'i  on  met  à  découvert 
la  masse  céphalique,  et  qu'on  l'irrite  avec  un  agent 
mécanique  ou  chimique  ,  etc* ,  à  l'instant  le  système 
musculaire  animal  entre  en  action.  Cependant  il  est 
à  observer  f^ç^  dans  ces  expériences  la  convexité  de 
l'organe  paroit  bien  moins  liée  aux  mouvemens,  que 
sa  base.  Bornée  à  la  substance  corticale ,  aux  couches 
superficielles  delà  médullaire,  l'irritation  est  presque 
nulle  ;  ce  n'est  que  quand  on  arrive  vers  les  couches 
inférieures  que  les  convulsions  surviennent.  J'ai  voulu 
essayer  plusieurs  fois  de  déterminer  avec  précision 
l'endroit  oii  l'irritation  devient  une  cause  de  con-* 
vulsion  ;  mais  cela  m'a  paru  toujours  très-difficile ,  et 
les  résultats  ont  été  infiniment  variables.  Je  crois  qu'on 
ne  peut  guères  étabhr  qu'  une  donnée  générale ,  savoir, 
,  que  plus  on  se  rapproche  dans  les  expériences  de  la 
protubérance    annulaire ,  et   en  général  de  la  base 
cérébrale  ,  plus  les  phénomènes  convulsifs  sont  appa- 
rens;  ils  sont  d'autant  moindres,  qu'on  s'en  éloigne 
davantage;  ils  sont  nuls  à  la  surface  convexe.  Fœmar- 
quez  que  c'est  du  côté  de  sa  base,  c'est-à-dire  du  côté 
de  sa  partie  essenlielle ,  que  le  cerveau  reçoit  les  nom- 
breux vaisseaux  qui  y  portent  l'excitation  et  la  viç, 
soit  par  le  mouvement  qu'ils  lui  communiquent ,  soit 
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par  là  nature  du  sang  rouge  qu'ils  lui  apportent, 
comme  mes  expériences  publiées  l'an  passé  l'ont  p 
je  crois ,  démontré. 

Ajoutez  à  ces  expériences  celles  des  commotions 
artificielles.  Les  muscles  du  bœuf  vacillent ,  et  cessent 
de  se  soutenir,  dès  l'instant  du  coup  qui  lui  est  porté. 
D'autres  fois  les  animaux  expirent  en  agitant  con- 
vulsivement leurs  membres  sous  le  coup  qui  les  frappe 
à  l'occipital  :  les  lapins  offrent  souvent  ce  phénomène. 
Les  pigeons  meurent  avec  des  mouvemens  convuïsifs 
des  ailes.  Toujours  des  agitations  irrégulières  déter- 
minées par  un  influx  irrégulier  du  cerveau ,  précèdent 
l'instant  de  la  mort  que  la  commotion  a  produite. 

Concluons  de  toutes  ces  expériences ,  et  des  obser- 
vations qui  les  précèdent ,  que  l'action  du  système 
musculaire  animal  est  toujours  essentiellement  liée 
à  l'état  du  cerveau  ,  que  quand  il  augmente  ou  di- 
minue cette  action,  il  y  a  presque  toujours  augmen- 
tation ou  diminution  de  l'action  cérébrale. 

N'exagérons  pas  cependant  le  rapport  qui  lie  aux 
phénomènes  cérébraux  les  phénomènes  musculaires: 
l'observation  nous  déraentiroit.  Il  est  divers  exem- 
ples de  congestions  aqueuses  ,  sanguines,  purulentes 
même  dans  le  cerveau  ,  sans  que  le  mouvement  mus- 
culaire en  ait  été  altéré.  Diverses  tumeurs,  des  vices 
divers  de  conformation,  ont  donné  lieu  au  trouble 
des  fonctions  intellectuelles  ,  sans  troubler  celles  des 
muscles:  combien  de  fois  le  cerveau  n'est-il  pas  dé- 
rangé dans  les  diverses  espèces  d'aliénations ,  combien 
de  fois  l'intelligence,  la  mémoire ,  l'attention,  l'ima- 
gination n'indiquent-elles  pas  ces  dérangemens,  par 
leurs  irrégulières  aberrations^  sans  que  le  système 
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musculaire  s'en  ressente?  Le  sentiment  extëneiir 
n'est-il  pas  souvent  altéré^  sans  que  le  mouvement  le 
soit  ?  En  gênerai  le  cerveau  a  trois  grandes  fonctions, 
1  o.  Il  reçoit  les  impressions  des  sens  externes  ;  il  est 
sous  ce  rapport  le  siège  de  la  perception.  2°.  Il  ^si 
le  principe,  le  centre  des  mouvemens  volontaires  qui 
ne  s'exercent  que  par  son  influence.  5°.  Les  pbeno^ 
mènes  intellectuels  sont  essentiellement  lies  à  la  ré- 
gularité de  sa  vie  ;  il  en  est  pour  ainsi  dire  le  siégea 
Or  il  peut  être  dérangé  pour  l'une  de  ces  fonctions, 
et  rester  intact  pour  les  autres ,  être  un  principe  régu-* 
lier  des  mouvemens,  et  un  centre  irrégulier  des  phé- 
nomènes de  l'intelligence  ,  ne  point  communiquer 
avec  les  objets  extérieurs  par  les  sens  ,  et  déterminer 
des  mouvemens  ,  ou  présider  aux  fonctions  intellec- 
tuelles, comme  il  arrive  dans  le  sommeil  qu'agitent  les 
rêves ,  etc. 

On  conçoit,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  les 
fœtus  complètement  acéphales  ne  sauroient  vivre  hors 
du  sein  de  leur  mère.  Gomme  la  vie  animale  est  nulle 
chez  le  fœtus,  que  la  respiration  ne  ^-^  fait  pas,  que 
les  fonctions  sont  bornées  à  la  grande  circulation , 
aux  sécrétions ,  aux  exhalations  et  à  la  nutrition  ,  les 
acéphales  peuvent  vivre  dans  le  sein  de  leur  mère ,  y 
prendre  même  des  dimensions  très-marquées  ;  maifs 
â  la  naissance ,  ils  ne  sauroient  respirer ,  les  intercos^ 
taux  et  le  diaphragme  ne  pouvant  agir.  Les  viscères 
gastriques  ne  reçoivent  aucune  influence  de  leurs  pa-* 
rois  musculaires  I  tous  les  membres  sont  immobiles. 
La  vie  animale,  qui  commence  pour  les  autres  à  la 
. naissance ,  ne  peut  commencer  pour  eux,  parce  qu'ils 
nont  point  le  centre  de  cette  vie,  ils  ont  des  sens^ 
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niais  rien  pour  recevoir  leur  impression;  des  muscles, 
liiais  rien  pour  les  faire  mouvoir;  ils  ne  peuvent  que 
continuer  un  peu  à  vivre  en  eux-mêmes,  sans  com- 
mencer à  vivre  au-dehors.  Mais  comme  en  général  il 
paroît  que  dès  que  l'enfant  quitte  la  matrice,  le  sang 
rouge  lui  devient  nécessaire,  qu'il  faut,  pour  l'avoir, 
qu'il  respire,  etquecettefonctionne peut  commencer, 
il  perd  la  vie  intérieurequ  il  avoitdansle  sein  de  sa  mère. 
Il  est  des  acéphales  qui  ont  à  l'origine  des  nerfs  un  petit 
renflement  médullaire;  chez  d'autres  la  moelle  est  plus 
prononcée.  Si  ces  renflemens  médullaires,  si  la  moelle 
épinière  par  sa  texture  particulière^  remplacent  le 
cerveau  ,  la  vie  peut  avoir  lieu,  et  c'est  comme  cela 
qu'on  pourroit  expUquer  quelques  exemples  d'acé- 
phales qui  ont  vécu  un  certain  temps.  Mais  certaine- 
ment un  acéphale  organisé  comme  nous,  et  chez  qui 
rien  ne  remplace  le  cerveau ,  ne  peut  vivre.  Aussi 
presque  tous  les  exemples  de  cette  monstruosité,  rap- 
portés par  les  auteurs, par  Haller  surtout ,  ont-ils  offert 
la  mort  de  l'individu  à  sa  naissance. 

Contractilité  animale  considérée  dans  les  Nerfs* 

Eloigné  de  presque  tous  les  muscles ,  le  cerveau 
communique  avec  eux  par  le  système  nerveux ,  et 
leur  transmet  par  eux  son  influence  :  or  cette  com- 
munication se  fait  de  deux  manières,  i".  Il  est  des 
nerfs  qui  vont  directement  du  cerveau  aux  muscles 
de  la  vie  animale.  2^.  Le  plus  grand  nombre  ne  part 
point  de  cet  organe  même ,  mais  de  la  moelle  épinière. 
Presque  tous  les  muscles  du  cou,  tous  ceux  de  la  poi» 
trine ,  de  l'abdomen  et  des  membres,  reçoivent  leurs 
nerfs  de  cette  dernière  source.  La  moelle  épinière  est , 
il.  18 
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pour  ainsi  dire,  un  nerf  général,  dont  les  autres  ne 
SDnt  que  des  divisions  et  des  branches  principales. 

Toutes  les  lésions  de  ce  nerf  principal  sont  ressen- 
ties par  les  muscles  qu'il  a  sous  son  influence;  les 
compressions  qu'il  e'prouve  par  une  fracture  des  ver- 
tèbres, par  un  déplacement  quelconque,  par  un  épan- 
chement  de  sang,  de  sérosité ,  de  pus,  etc.,  dans  le  ca- 
nal vertébral,  les  commotions  qui  arrivent  par  un  coup 
violent  reçu  sur  toute  la  région  de  l'épine,  par  une 
chute  sur  les  lombes ,  sur  la  partie  supérieure  du  sa- 
crum ,  sont  suivies  d'un  engourdissement,  d'une 
paralysie  des  muscles  subjacens.  Coupez  la  moelle  , 
en  introduisant  un  scalpel  dans  le  canal,  tout  mou- 
vement cesse  aussitôt  au-dessous  de  la  section.  Vou- 
lez-vous au  contraire  faire  naître  les  convulsions, 
introduisez  un  stjlet  dans  le  canal  ;  irritez  la  moelle, 
soit  avec  ce  slylet ,  soit  avec  différens  agens  chimiques 
que  vous  y  porterez  par  son  moyen  ;  aussitôt  vous 
verrez  frémir,  s'agiter  tout  ce  qui  est  inférieur  dans 
ie  système  musculaire  animal. 

Plus  la  lésion  de  la  moelle  est  supérieure,  plus  elle 
est  dangereuse.  Dans  la  région  lombaire ,  elle  ne 
porte  son  influence  que  sur  les  membres  inférieurs  , 
et  sur  les  muscles  du  bassin  ;  au  dos  elle  paralyse  et 
ces  muscles  ,  et  ceux  de  l'abdomen  :  or  comme  ces 
derniers  concourent  indirectement  à  la  respiration, 
cette  fonction  commence  à  devenir  gênée;  si  la  lésion 
est  au-dessus  de  la  région  dorsale ,  elle  devient  en^- 
core  plus  pénible,  parce  que  les  intercostaux  perdent 
leur  action  :  seul  alors,  le  diaphragme  en  continue 
les  phénomènes ,  parce  que  le  nerf  diaphragmatique 
îecoit  et  transmet  encore  l'influence  cérébrale.  Mais 
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que  la  lésion  arrive  au-dessus  de  l'origine  de  ce  nerf; 
alors  plus  d'action  du  diaphragme,  plus  de  contrac- 
tion des  intercostaux ,  ni  des  muscles  abdominaux  : 
la  respiration  cesse;  par  là  même  la  circulation  s'in- 
terrompt :  le  sang  n'étant  plus  porté  au  cerveau , 
l'action  de  cet  organe  s'anéantit.  Voilà  pourquoi  les 
luxations  de  la  première  vertèbre  sur  la  seconde  sont 
subitement  mortelles ,  quand  le  déplacement  est  très- 
grand  )  pourquoi  les  chirurgiens  instruits  n'osent 
quelquefois  pas  courir  les  hasards  de  la  réductign^^ 
quand  elles  sont  incomplètes ,  de  peur  de  les  rendre 
complètes,  et  de  voir  périr  entre  leurs  mains  le  ma- 
lade qu'ils  veulent  secourir;  pourquoi ,  quand  on  veut 
assommer  un  animal,  c'est  toujours  à  la  partie  supé- 
rieure et  postérieure  de  l'épine  qu'on  porte  le  coup; 
pourquoi  un  stylet  enfoncé  entre  la  première  et  la 
seconde  vertèbre  tue  tout  à  coup ,  etc. 

On  voit  surtout  très-bien  l'influence  successive  des 
diverses  parties  de  la  moelle  sur  les  muscles  et  sur  la 
vie  générale,  en  introduisant  une  longue  tige  de  fer 
dans  la  partie  inférieure  du  canal  vertébral  d'un  ani- 
mal, d'un  cochon-d'inde  par  exemple,  et  en  la  faisant 
remonter  par  ce  canal  jusque  dans  le  crâne ,  à  travers 
la  moelle  épinière  qu'elle  déchire.  On  observe  sen- 
siblement à  mesure  qu'elle  monte,  d'abord  les  convul- 
sions des  membres  inférieurs,  puis  celles  des  muscles 
abdominaux,  puis  le  trouble  de  la  respiration,  puis 
sa  cessation,  puis  la  mort  qui  en  est  le  résultat. 

D'après  tous  ces  faits,  on  ne  peut ,  je  crois,  révoquer 
en  doute  l'influence  de  la  moelle  épinière  sur  le  mou- 
vement ,  dont  elle  reçoit  du  cerveau  le  principe  qu'elle 
transmet  ensuite  aux  nerfs.  Ces  derniers  portent  sur 


276         SYSTEME      MUSCULAIRE 

les  muscles  ce  principe  qu'ils  ont  reçu,  ou  par  l'in- 
termède delà  moelle,  comme  dans  presque  tous  ceux 
du  tronc  et  des  membres ,  ou  directement  du  cerveau, 
comme  dans  ceux  de  la  face  ,  de  la  langue  ,  des 
jeux,  etc.  Mêmes  preuves  pour  cette  influence  ner- 
veuse que  pour  celle  des  organes  sensitifs  pre'cédens. 
La  ligature ,  la  section ,  la  compression  d'un  nerf  pa- 
ralyse le  muscle  correspondant.  Irritez  avec  un  agent 
quelconque  un  nerf  mis  à  de'couvert  sur  un  animal, 
aussitôt  des  contractions  convulsives  se  manifestent 
dans  le  muscle.  Ces  expériences  ont  été  tant  et  si 
exactement  répétées  par  une  foule  d'auteurs,  que  je 
crois  inutile  d'en  présenter  avec  étendue  le  détail , 
que  le  lecteur  trouvera  par-tout. L'irritation  continuée 
quelque  temps  sur  un  point  du  nerf,  épuise  son  in- 
fluence sur  le  muscle  ;  celui-ci  reste  immobile;  mais 
il  se  meut  de  nouveau,  si  on  transporte  l'irritation 
sur  une  partie  plus  inférieure  du  nerf.  Si  on  lie  celui- 
ci  ,  le  mouvement  cesse ,  en  irritant  au-dessus  de  la 
ligature;  il  revient  lorsqu'on  le  détache,  ou  qu'on 
l'irrite  au-dessous. 

Je  remarque  que  tous  les  nerfs  de  la  vie  animale 
ne  paroissent  pas  aussi  susceptibles  les  uns  que  les 
autres  de  transmettre  aux  muscles  les  diverses  irra- 
diations du  cerveau.  En  effet ,  tandis  que  dans  les 
maladies,  dans  les  plaies  de  tête,  dans  nos  expé- 
riences, etc.,  les  muscles  des  membres  entrent  en 
convulsion  ou  sont  paralysés  avec  une  extrême  faci-^ 
iité ,  ceux  du  ventre ,  du  cou ,  et  surtout  de  la  poitrine , 
ne  présentent  ces  phénomènes  que  quand  les  causes 
d'excitation  ou  d'affoiblissement  sont  portées  au  plus 
haut  point.  Rien  de  plus  fréquent  que  de  voir  le 
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ventre,  la  poitrine  dans  leur  degré  ordinaire  de  con- 
traction musculaire,  tandis  que  les  membres  ou  la 
face  sont  agités  de  mouvemens  convulsifs.  Récipro- 
quement examinez  la  plupart  àes  hémipblégies  ;  la 
bouche  se  tord ,  le  membre  supérieur  et  le  membre 
inférieur  d'un  côté  deviennent  immobiles,  et  cepen- 
dant les  mouvemens  pectoraux  et  abdominaux  con- 
tinuent. Ceux  du  larynx  sont  plus  faciles  à  s'inter- 
rompre que  ceux-ci,  dans  les  paralysies;  de  là  les  lé- 
sions diverses  de  la  voix.  On  pourroit  faire  une  échelle 
de  la  susceptibilité  des  muscles  pour  recevoir  l'in- 
fluence cérébrale ,  ou  des  nerfs  pour  la  propager  (  car 
il  est  difficile  de  déterminer  à  laquelle  de  ces  deux 
causes  est  du  ce  phénomène);  on  pourroit,  dis-je,  faire 
une  échelle,  au  haut  de  laquelle  on  placeroit  les  mus- 
cles des  membres,  puis  ceux  de  la  face,  puis  ceux  du 
larynx ,  ensuite  ceux  du  bassin  et  du  bas-ventre,  enfin 
les  intercostaux  et  le  diaphragme.  Ces  derniers  sont, 
de  tous , ceux  qui  entrent  le  plus  difficilement  en  con- 
vulsion et  en  paralysie.  Observez  combien  cette 
échelle  est  accommodée  à  celle  des  fonctions.  Que 
seroit  devenue  la  vie ,  qui  est  toujours  actuellement 
liée  à  l'intégrité  de  la  respiration,  si  toutes  les  lésions 
cérébrales  étoient  aussi  facilement  ressenties  par  le 
diaphragme  et  les  intercostaux,  que  par  les  muscles 
des  membres.  La  paralysie,  dans  ces  derniers,  note 
à  l'animal  qu'un  moyen  de  communication  avec  les 
objets  extérieurs;  dans  les  autres  elle  interromproi^ 
tout  à  coup,  et  sa  vie  interne,  et  sa  vie  externe. 

L'influence  nerveuse  ne  se  propage  que  de  la 
partie  supérieure  à  l'inférieure,  et  jamais  en  sens  in- 
verse. Coupez  un  nerf  en  deux^  sa  partie  inférieure 
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irritée  fera  contracter  les  muscles  suLjacens;  on  a 
beau  exciter  l'autre,  elle  ne  détermine  aucune  con- 
traction dans  les  muscles  supérieurs  ;  de  même  la 
moelle ,  divisée  transversalement  et  agacée  en  haut  et 
en  bas ,  ne  produit  un  effet  sensible  que  dans  le  second 
sens.  Jamais  l'influence  nerveuse  ne  remonte  pour  le 
mouvement ,  comme  elle  le  fait  pour  le  sentiment. 

Contractilité  animale  considérée  dans  les  Muscles. 

Les  muscles  essentiellement  destines  à  recevoir 
l'influence  cére'brale  par  le  mojen  des  nerfs,  ont  ce- 
pendant une  part  active  à  leur  contraction  propre. 
Il  faut  qu'ils  soient  dans  lëtat  d'intégrité  pour  exercer 
cette  propriété,  pour  répondre  à  l'excitation  du  cer- 
veau. T>hs  qu'une  lésion  quelconque  affecte  leur  tissu, 
que  ce  tissu  n'est  plus  comme  à  l'ordinaire,  le  muscle 
reste  immobile ,  ou  se  meut  avec  irrégularité ,  quoi- 
qu'il reçoive  un  influx  nerveux  régulier.  Voici  diverses 
circonstances  relatives  au  muscle  lui-même ,  qui  em- 
pêchent ou  altèrent  ses  contractions. 

1°.  Un  muscle  enflammé  ne  se  contracte  point; 
le  sang  qui  l'infiltré  alors  et  qui  pénètre  s^s  fibres, 
l'éréthisme  oîi  elles  se  trouvent,  l'accroissement  de  s^s 
forces  organiques,  ne  lui  permettent  point  d'obéir  à 
l'excitation  qu'il  reçoit.  Dans  les  esquinancies ,  la 
déglutition  est  empêchée  autant  par  l'inaction  des 
muscles,  que  par  l'inflammation  de  la  membrane  mu- 
queuse. On  sait  que  l'inflammation  de  la  vessie  est 
une  cause  de  rétention  d'urine;  celle  du  diaphragme 
rend  très-pénible  la  respiration  qu'exécutent  presque 
seuls  les  intercostaux,  etc.  etc. 

2°.  Tout  ce  qui  tend  à  affoiblir ,  à  relâcher  le  tissu 
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musculaire,  comme  les  coups  exteVieurs,  les  meurtris- 
sures ,  les  contusions ,  les  infiltrations  de  sérosité  dans 
les  membres  hydropiques ,  la  distension  long-temps 
continuée  par  une  tumeur  subjacente ,  altère ,  déna- 
ture, peut  même  annihiler  la  contractilité  animale. 

3°.  Toutes  les  fois  que  le  sang  cesse  d'aborder  aux 
muscles  par  les  artères,  ces  organes  restent  immo- 
biles. Sténon  a  observé,  et  j'ai  toujours  vu,  qu'en  liant 
l'artère  aorte  au-dessus  de  sa  bifurcation  en  iliaques 
primitives,  la  paralysie  des  membres  inférieurs  sur- 
vient tout  à  coup.  On  sait  que  dans  l'opération  de 
l'anévrisme ,  un  engourdissement  plus  ou  moins  mar- 
qué suit  presque  toujours  la  ligature  de  l'artère.  Cet 
engourdissement  dure  jusqu'à  ce  que  les  collatérales 
suppléent  à  l'artère  qui  n'apporte  plus  de  fluide.  Le 
mouvement  intestin  né  dans  le  muscle  par  l'abord 
du  sang ,  est  donc  une  condition  essentielle  à  la  con- 
traction musculaire.  Ainsi  le  mouvement  habituel 
imprimé  à  tous  les  autres  organes,  et  spécialement  au 
cerveau,  entretient-il  leur  excitation  et  leur  vie. 

4**.  Non-seulement  il  faut  que  pour  obéir  à  l'in- 
fluence cérébrale  le  muscle  reçoive  le  choc  du  sang, 
mais  encore  du  sang  rouge,  du  sang  artériel.  Le  sang 
noir  ne  peut ,  par  son  contact,  entretenir  le  mouve- 
ment. Une  foiblesse  générale, la  chute  de  l'animal,  sont 
les  premiers  symptômes  de  l'asphyxie,  maladie  dans 
laquelle  ce  sang  noir  pénètre  dans  toutes  nos  parties. 
Je  ne  retracerai  pas  ici  les  preuves  de  cette  assertion ^ 
que  mes  Recherches  sur  les  diverses  espèces  de  mort 
me  paroissent  avoir  amplement  démontrée.  Je  renvoie 
à  mon  ouvrage  sur  ce  point. 

5^.  Un  fluide  différent  du  sang,  l'eau ,  les  fluides 
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huileux,  albumineux,  eta,àplus  forte  raison  les  fluides 
acres  irritans^  l'urine,  les  dissolutions  des  acides, 
des  alcalis,  etc.,  ne  sont  point  propres  à  entretenir 
l'action  musculaire;  ils  la  paralysent  au  contraire: 
injectes  parles  artères  crurales  dans  un  animal  vivant , 
en  place  du  sang  qu'on  arrête  en  haut  par  une  liga- 
ture, ils  affoiblissent,  anéantissent  même  les  mouve- 
mens,  comme  je  m'en  suis  fréquemment  convaincu. 
Le  re'sultat  varie  dans  ces  expeViences ,  suivant  le 
fluide  qu'on  emploie  pour  les  faire;  la  rapidité  de  la 
cessation  des  mouvemens  est  plus  ou  moins  marquée  ; 
ils  sont  ouaffoiblis,  ou  totalement  suspendus;  mais  il 
y  a  toujours  une  différence  frappante  de  l'état  naturel. 
6°.  Le  contact  des  différens  gaz  sur  les  muscles 
modifie-t-il  leurs  contractions?  Depuis  la  publication 
de  mon  Traité  des  Membranes,  je  n'ai  fait  sur  ce 
point  aucune  expérience.  Celles  qui  y  sont  consignées 
offrent  les  résultats  suivans  :  les  grenouilles  et  les 
cochons-d'inde  rendus  emphysémateux  par  l'insuffla- 
tion dans  le  tissu  soucutané,  de  l'air  qui  pénètre  en- 
suite les  interstices  cellulaires,  et  se  met  par-tout  en 
contact  avec  le  système  musculaire  ,  se  meuvent  pres^ 
que  comme  à  l'ordinaire.  Si  on  emploie  de  l'oxigène 
pour  l'insufflation,  les  mouvemens  de  l'animal  em- 
physémateux ne  sont  pas  plus  accélérés  :  ils  ne  sont 
pas  diminués  si  on  le  souffle  avez  du  gaz  acide  car- 
bonique, avec  de  l'hydrogène,  etc.  En  général,  tous 
les  emphysèmes  artificiels  que  j'ai  faits  sur  les  deux 
espèces  indiquées,  pour  avoir  un  exemple  dans  chaque 
classe  des  animaux  à  sang  rouge  et  froid,  et  de  ceux 
à  sang  rouge  et  chaud  ,  réussissent  très-bien,  ne  pa- 
roissent  causer  aucune  gêne  sensible  à T animal,  qui 
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en  est  peu  à  peu  débarrassé.  L'emphysème  avec  le 
gaz  nitreux  est  constamment  mortel;  le  contact  de  ce 
gaz  semble  presque  subitement  frapper  les  muscles 
d'atonie. 

7^.  Si  au  lieu  de  souffler  des  gaz  dans  le  tissu  celr 
>  lulaire  d'un  animal  vivant ,  ony  fait  passer  différentes 
substances  fluides,  elles  produisent  des  effets  diffërens 
sur  les  muscles,  suivant  leur  nature,  leurs  qualités 
acres,  douces,  styptiques,  etc.  A.ucune  injection  ne 
produit  un  effet  plus  prompt ,  plus  frappant  que  celle 
de  l'opium  étendu  d'eau ,  ou  que  celle  de  ses  diverses 
préparations  :  dès  que  les  muscles  en  ressentent  le 
contact,  leurs  mouvemens  cessent  ;  ils  tombent  comme 
en  paralysie. 

En  général,  j'observe  qu'il  vaut  infiniment  mieux 
faire  les  expériences  du  contact  des  gaz  et  des  fluides 
divers  sur  les  muscles,,  en  soufflant  les  uns,  ou  en 
injectant  les  autres  dans  le  tissu  intermusculaire  d'un 
animal  vivant,  qu'en  arrachant  un  muscle,  et  en  le 
plongeant  ensuite  tout  pénétré  de  vie  dans  les  uns 
ou  les  autres,  comme  ont  fait  beaucoup  d'auteurs,  ou 
bien  en  mettant  un  muscle  à  découvert,  pour  diriger 
sur  lui  le  courant  d'un  gaz ,  ou  pour  l'humecter  d'un 
fluide ,  afin  d'observer  les  phénomènes  du  contact. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
1°.  que  pour  répondre  à  l'excitation  cérébrale  en  se 
contractant ,  le  muscle  doit  être  en  général  dans  un 
état  déterminé  par  les  lois  de  son  organisation;  que 
hors  de  cet  état  il  n'est  plus  susceptible  de  contrac- 
tions ,  ou  du  moins  qu'il  n'en  exerce  que  de  foibles  et 
d' irrégulières;  2^.  que  le  contact  des  différentes  subs« 
tances  étrangères  produit  sur  le  muscle  un  effet  très- 
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variable.  Au  reste,  beaucoup  de  causes,  autres  que 
celles  exposées  plus  haut,  me  paroissent  encore  altérer 
les  contractions,  en  agissant  d^ectement  sur  les  mus- 
cles :  tel  est  l'usage  du  mercure  pris  en  friction  pour 
la  maladie  vénérienne ,  l'influence  de  ce  métal ,  du 
cuivre  et  du  plomb,  sur  les  ouvriers  qui  y  travaillent  y 
l'action  du  froid,  celle  de  certaines  fièvres,  etc.  Le 
tremblement  musculaire,  né  de  ces  différentes  causes, 
ne  paroit  point  provenir  du  cerveau  ;  cet  organe  au 
moins  ne  donne  le  plus  communément  aucun  signe 
d'affection  dans  ce  cas  :  cependant  j'avoue  que  dans 
ces  diverses  espèces  de  tremblement,  il  n'est  point 
facile  de  bien  assigner  ce  qui  tient  à  l'affection  propre 
du  muscle ,  d'avec  ce  qui  dépend  de  celle  des  nerfs: 
peut-être  ceux-ci  sont-ils  affectés  spécialement  j  mais 
certainement  le  cerveau  n'y  est  pour  rien. 

Causes  qui  mettent  en  jeu  la  Contractilité  animale. 

Nous  venons  de  voir  que  dans  l'état  naturel  cette 
propriété  exige  constamment  trois  actions,  i^.  celle 
du  cerveau,  2°.  celle  des  nerfs,  5^.  celle  des  muscles; 
que  c'est  du  cerveau  que  part  le  principe  du  mouve- 
ment qui  se  propage  par  les  nerfs ,  et  que  les  muscles 
reçoivent.  Mais  il  faut  qu  un  agent  quelconque  ébranle 
le  cerveau  pour  le  déterminer  à  exercer  son  influence. 
En  effet,  la  contractilité  animale  étant  essentiellement 
intermittente  dans  son  exercice,  chaque  fois  qu'après 
s'être  exercée  elle  a  été  suspendue,  il  est  nécessaire 
qu'une  cause  nouvelle  la  remette  en  activité  :  or  celle 
cause  agit  d'abord  sur  le  cerveau  dans  l'état  naturel. 

Je  rapporte  à  deux  classes  les  causes  qui  excitent 
le  cerveau  pour  produire  la  contractilité  animale. 
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Dans  la  première  est  la  volonté,  dans  la  seconde 
sont  toutes  les  impressions  que  reçoit  cet  organe,  et 
qui  échappent  à  l'empire  de  Famé. 

Le  cerveau  n'est  qu'un  intermédiaire  à  l'ame  et 
aux  nerfs,  comme  les  nerfs  le  sont  aux  muscles  et 
au  cerveau;  le  principe  qui  veut,  agit  d'abord  sur 
cet  organe,  lequel  réagit  ensuite.  Quand  ils  sont  ainsi 
produits ,  nos  mouvemens  sont  tantôt  précis  et  régu- 
liers; c'est  lorsque  les  fonctions  intellectuelles  sont  in- 
tactes, lorsque  la  mémoire,  l'imagination,  la  percep- 
tion s'exercent  pleinement,  que  le  jugement  étant 
droit ,  dirige  avec  régularité  les  actes  de  la  volonté;  tan- 
tôt ils  sont  irréguliers,  bizarres;  c'est  lorsque  les  fonc- 
tions intellectuelles,  troublées,  agitées  en  divers  sens, 
font  naître  une  volonté  bizarre  et  irrégulière,  comme 
dans  les  diverses  aliénations  mentales,  dans  les  rêves, 
dans  le  délire  des  fièvres ,  etc.  Mais  dans  tous  ces 
cas,  ce  sont  toujours  des  mouvemens  volontaires; 
ils  partent  du  principe  immatériel  qui  nous  anime. 

Dans  la  seconde  classe  de  causes  qui  influencent 
le  cerveau,  la  contractilité  animale  devient  involon- 
taire; elle  s'exerce  sans  la  participation  du  principe 
intellectuel,  souvent  même  contre  son  gré.  Voyez  l'a- 
nimal dont  on  irrite  artificiellement  le  cerveau  dans 
les  expériences  ;  il  veut  se  roidir  pour  empêcher  les 
contractions ,  elles  arrivent  malgré  lui  :  piquez  un 
nerf  dans  une  opération,  le  muscle  se  contracte  su- 
bitement au-dessous^  sans  que  l'ame  participe  à  ce 
mouvement;  le  malade  n' en  a  pas  même  la  conscience; 
il  n'a  que  celle  de  la  douleur.  Que  beaucoup  de  sang 
afflue  au  cerveau  dans  le  transport  des  fièvres  inflam- 
matoires; cet  organe  excité  par  le  fluide^  réagit  aus- 
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sitôt  sur  les  muscles ,  sans  que  la  volonté  y  soit  pour 
rien.  Tous  les  phénomènes  de  contraction  ou  de  re- 
lâchement, nés  des  accidens  divers  qui  accompagnent 
les  plaies  de  tête,  les  inflammations  cérébrales,  etc., 
sont  également  involontaires,  quoiqu  ayant  leur  siège 
dans  des  muscles  que  la  volonté  dirige  habituellement. 
Voilà  différentes  circonstances  oii  l'action  d'un  agent 
quelconque  sur  le  cerveau  est  directe  et  immédiate , 
oii  il  y  a  une  cause  mécanique  appliquée  sur  cet 
organe. 

Dans  d'autres  circonstances  le  cerveau  n'est  affecté 
que  sympathiquement.  Dans  une  foule  d'affections  ai- 
guës, ce  qu'on  appelle  transport  au  cerveau  ne  vient 
point  de  ce  que  plus  de  sang  sj  porte;  le  pouls  n'est 
pas  plus  pjein ,  la  face  pas  plus  colorée;  souvent  même 
il  y  a  des  signes  de  ralentissement  dans  l'action  du  sys- 
tème vasculaire.  Le  cerveau  s'affecte  comme  tous  les 
autres  organes,  par  sympathie,  mot  heureux  qui  sert 
de  voile  à  notre  ignorance  sur  les  rapports  des  organes, 
entr'eux:  le  cerveau  s'affecte  donc  comme  le  cœur,  le 
foie,  etc.  Soit  par  exemple  une  péri  pneumonie;  le  pou- 
mon est  alors  l'organe  lésé  essentiellement  ;  de  cette  lé- 
sion essentielle  et  locale,  en  naissent  une  foule  de  sym- 
pathiques plus  ou  moins  fortes.  Si  le  foie  est  sym- 
pathiquement affecté  ,  des  symptômes  bilieux  se 
joignent  aux  symptômes  de  Taffeclion  principale  ; 
si  c'est  l'estomac,  ce  sont  des  symptômes  gastriques 
qui  se  manifestent.  Le  cœur  est  toujours  agité;  de 
là  la  fièvre.  Quand  l'influence  sympathique  se  porte 
sur  le  cerveau,  il  y  a  transport,  convulsions,  etc.; 
car,  comme  je  l'ai  dit,  l'état  des  muscles  est  l'in- 
dice de  l'état  de  cet  organe  :  or;  dans  cette  dernière 
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Circonstance,  la  volonté  est  nulle  pour  la  contractilité 
onimale  en  exercice;  le  malade  ne  pourroit  s'empê- 
cher d'agiter  convulsivement  ses  muscles;  l'irritation 
sympathique  du  cerveau  est  plus  forte  que  l'influence 
de  la  volonté.  Cet  exemple  d'affection  cérébrale  dans 
une  péripneumonie  ,  quoique  plus  rare  que  dans 
d'autres  affections,  peut  nous  donner  cependant  l'idée 
de  ce  qui  arrive  dans  tous  les  autres  cas  oii  les  mus- 
cles s'agitent  convulsivement  par  la  lésion  d'un  organe 
quelconque,  par  celle  du  système  fibreux  distendu, 
des  ligamens ,  des  aponévroses  spécialement ,  par  le 
travail  de  la  dentition ,  par  les  douleurs  violentes 
fixées  dans,  les  reins,  dans  les  salivaires  ou  le  pan- 
créas, à  l'occasion  d'une  pierre,  par  les  lésions  du  dia- 
phragme, des  nerfs,  etc.  Dans  tous  ces  cas,  il  y  a 
un  point  affecté  dans  l'économie;  de  ce  point  partent 
des  irradiations  sympathiques  qui  atteignent  surtout 
le  cerveau;  celui-ci  irrité  par  elles,  entre  en  action, 
excite  les  muscles;  leur  contraction  arrive,  et  la  vo- 
lonté y  est  étrangère. 

Voilà  encore  comment  les  passions  qui  portent  spé- 
cialement leur  influence  sur  les  organes  intérieurs  , 
qui  affectent  surtout  ceux  placés  autour  du  centre 
épi  gastrique ,  le  cœur,  le  foie,  l'estomac,  la  rate, 
etc. ,  impriment  à  nos  mouvemens  une  impétuosité 
dont  la  volonté  ne  peut  plus  nous  rendre  maîtres.  L'or- 
gane intérieur  affecté  réagit  sur  le  cerveau,  celui-ci 
excité  stimule  les  muscles;  ils  se  contractent,  et  la 
volonté  est  presque  nulle  pour  cette  contraction.Yoyez 
l'homme  que  la  jalousie,  la  haine,  la  fureur,  agitent 
au  plus  haut  point  :  tous  ses  mouvemens  se  succèdent 
avec  une  impétuosité  que  le  jugement  réprouve^  mais 
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que  la  volonté  ne  peut  modérer,  tant  prédomine  sur 
son  influence  celle  de  l'affection  sympathique  du  cer- 
veau. D'autres  foif,  les  passions  présentent  un  phéno- 
mène opposé.  Elles  sont  marquées  par  un  affoiblisse- 
ment  général  de  tous  les  mouvemens  musculaires. 
Dans  l'étonnement  que  le  chagrin  accompagne ,  dans 
celui  auquel  se  mêleune  vive  joie,  les  bras  vous  tombent 
comme  on  le  dit  vulgairement;  l'influx  cérébral  cesse 
presque  entièrement,  et  cependant  ce  n'est  pas  au  cer- 
veau que  s'est  portée  l'influence  de  la  passion ,  c'est  au 
centre  épigastrique ,  comme  le  prouve  le  resserrement 
subit  qui  s'y  est  fait  sentir.  Un  des  organes  épigastri- 
ques  a  été  affecté;  il  a  réagi  sur  le  cerveau  ;  celui-ci  a  été 
interrompu  en  partie  dans  ses  fonctions  ;  les  muscles 
s'en  sont  ressentis;  ils  ont  cessé  la  leur.  Dans  la  crainte 
cil  ce  même  phénomène  s'observe,  comme  la  pâleur  du 
visage  indique  le  ralentissement  du  système  circula- 
toire, il  peut  se  faire  que  l'inaction  cérébrale  et  mus- 
culaire dépende  en  grande  partie  de  ce  qu'il  ne  reçoit 
point  une  impulsion  suffisante  du  cœur  sur  lequel 
se  porte  la  première  influence  de  la  passion,  et  qui 
par  cette  influence  est  ralenti  dans  ses  mouvemens. 
La  crainte ,  dit-on ,  ôte  les  jambes ,  elle  pétrifie ,  etc.  : 
ces  expressions  empruntées  du  langage  vulgaire,  in- 
diquent l'effet  de  cette  passion  sur  les  muscles;  mais 
cet  effet  n'est  que  secondaire  :  la  première  influence 
a  été  portée  sur  le  cœur ,  la  seconde  sur  le  cerveau  ; 
ce  n'est  qu'en  troisième  ordre  que  les  muscles  s'af- 
fectent. Voilà  comment  certains  animaux  restent  im- 
mobiles à  la  vue  de  celui  qui  va  se  saisir  d'eux  pour 
en  faire  sa  proie. 

C'est  encore  à  l'influence  sympathique  des  organes 
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internes  sur  le  cerveau,  qu'on  doit  attribuer  les  mou- 
vemens  du  fœtus,  mouvemens  que  la  volonté  ne  dirige 
point;  car  la  volonté  n'est  qu'un  résultat  des  phéno- 
mènes intellectuels  :  or  ces  phénomènes  sont  encore 
nuls  à  cette  époque  de  la  vie.  Les  fonctions  intérieures , 
très-actives  alors ,  supposent  une  grande  action  dans 
le  foie,  le  cœur,  la  rate,  etc.  :  or  ces  organes  in- 
fluencent par  là  efficacement  le  cerveau,  et  celui-ci 
met  à  son  tour  les  muscles  en  mouvement  ;  en  sorte 
que  la  contractilité  animale  n'est  aucunement  volon- 
taire chez  le  fœtus;  elle  ne  commence  à  devenir  telle, 
que  lorsque  les  sensations  ont  mis  en  jeu  les  phéno- 
mènes de  l'intelligence;  jusque-là,  il  faut  les  com- 
parer à  tous  ceux  dont  nous  venons  de  parler  plus 
haut. 

D'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  on  concevra 
sans  peine,  je  l'espère ,  comment  la  contractilité  ani- 
male peut  être  ou  n'être  pas  soumise  à  l'influence  de 
la  volonté.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  série  des  phé- 
nomènes quelle  nécessite  est  toujours  la  même;  il 
y  a  toujours  excitation  par  le  cerveau,  transmission 
par  les  nerfs,  exécution  par  les  muscles,  ou  inactivité 
successive  de  ces  trois  organes.  La  différence  n'est 
que  dans  la  cause  qui  produit  l'excitation  cérébrale: 
or  cette  cause  peut  être,  1°.  la  volonté,  2».  une  irri- 
tation immédiatement  appliquée  ,  5°.  une  irritation 
sjmpatbique.  Il  est  essentiel  de  se  former  des  idées 
précises  et  rigoureuses  sur  cette  force  vitale  qui  joue 
un  si  grand  rôle  dans  l'économie  vivante. 
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Permanence  de  la  Contractilité  animale  après  Ici 
-Mort. 

La  différence  des  causes  qui  agissent  sur  le  cerveau 
dans  la  contractilité  animale ,  pour  le  déterminer  à 
exciter  les  muscles,  paroît  surtout  d'une  manière 
remarquable  à  l'instant  de  la  mort.  Quelle  que  soit  la 
manière  dont  elle  arrive,  les  fonctions  intellectuelles 
sont  toujours  les  premières  à  cesser  ;  c'est  même  à  cela 
que  nous  attachons  surtout  l'idée  de  l'absence  de  la 
vie.  D'oii  il  suit  que  le  premier  phénomène  de  cette  ab- 
sence doit  être  le  défaut  de  la  contraction  musculaire 
soumise  à  l'influence  de  la  volonté,  qui  est  le  résultat 
de  ces  fonctions  intellectuelles.  Tout  reste  donc  im- 
mobile dans  le  système  musculaire  ,  si  aucune  autre 
cause  n'agit  sur  le  cerveau  ou  sur  les  nerfs  ;  mais  ces 
deux  organes  sont ,  pendant  un  temps  encore  assez 
long,  susceptibles  de  répondre  aux  excitationsdiverses 
desirritans.  Stimulez  d'une  manière  quelconque  le  cer- 
veau >  la  moelle  ou  les  nerfs  d'un  animal  récemment 
tué  ;  à  l'instant  ses  muscles  se  contractent  convulsive- 
ment; c'est  le  même  phénomène  que  celui  obtenu 
pendant  la  vie  de  la  même  cause.  Souvent  même  tout 
de  suite  après  la  mort  ce  phénomène  est  encore  plus 
apparent  que  pendant  la  vie  :  je  m'en  suis  très-fré- 
quemment assuré  dans  mes  expériences.  Si  pendant 
la  vie  on  irrite  un  nerf  quelconque ,  souvent  la  con- 
traction est  presque  nulle,  parce  que  la  volonté  agis« 
sant  par  d'autres  nerfs  sur  le  même  muscle  ,  ou  au 
moins  sur  ceux  du  membre ,  détermine  des  contrac- 
tions opposées  à  celle  que  tend  à  produire  l'irritation. 
J'ai  plusieurs  fois  observé  que  les  phénomènes  galva- 
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nîques  sont  aussi  infiniment  plus  faciles  à  produire  un 
instant  après  la  mort,  même  sur  les  animaux  à  sang 
rouge  et  chaud ,  que  pendant  la  vie>  souvent  dans  ce 
dernier  cas  on  n'en  obtient  presque  aucun  résultat, 
parce  que  leur  influence  est  contrariée  par  l'influence 
cérébrale  née  de  la  volonté*  Quand  l'irritation  est  di-^ 
rectement  appliquée  sur  le  cerveau  ou  sur  la  partie  su- 
périeure de  l'épine,  alors  elle  l'emporte  sur  la  volonté; 
elle  est  plus  forte  dans  l'animal  qui  vit  j  mais  sur  un 
îierf  isolé ,  souvent  elle  a  le  dessous  ;  non  que  la  vo- 
lonté agisse  par  le  nerf  irrité  ;  dans  celui-là  son  in- 
fluence s'arrête  à  l'endroit  qu'on  stimule^  mais  elle 
s'exerce  par  les  nerfs  adjacens* 

C'est  à  la  susceptibilité  du  cerveau  et  des  ileffs  pour 
transmettre  encore  le  principe  du  mouvement  après 
la  mort,  qu'il  faut  rapporter   tous  les  phénomènes 
que  nous  présentent  les  divers  genres  de  décollation. 
Les  canards,  les  oies  et  autres  animaux  de  cette  fa- 
mille meuvent  encore  assez  réguhèrement  leurs  mus- 
cles volontaires^  après  que  leur  tête  est  séparée,  pour 
courir ,  sauter,  faire  divers  bonds,  etc.  Quelque  temps 
après  le  supplice  de  la  guillotine ,  les  membres  infé^ 
rieurs  et  les  supérieurs  sont  encore  le  siège  de  di- 
vers frémissemens  ;  les  muscles  du  visage  se  sont 
même  contractés  quelquefois  de  manière  à  donner  à 
cette  partie  l'expression  de  certaines  passions,  ex- 
pression faussement  rapportée  au  principe  sensitif 
resté  encore  quelque  temps  au  cerveau.  Les  mêmes 
phénomènes  s'observoient  autrefois  dans  le  supplice 
qui  Gonsistoit  à  trancher  la  tête  avec  une  hache.  J'ai 
eu  l'an  passé  une  preuve  douloureuse  de  ces  faits  sin- 
guliers :  un  cochon-d'inde  à  qui  je  venois  d'enlever 
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le  cœur,  m'enfonça  profondément  dans  un  doigt  les 
quatre  dents  saillantes  qui  distinguent  cette  espèce. 
Tous  ces  phénomènes  ne  sont  que  le  résultat  de  l'ir- 
ritation produite ,  soit  par  l'instrument  qui  a  coupe% 
soit  par  l'air,  sur  les  deux  extrémités  divisées  de  la 
moelle  :  cela  est  si  vrai ,  qu'en  augmentant  l'irritation 
par  un  instrument  piquant ,  tranchant ,  etc.  ^  par  un 
agent  chimique  appliqué  sur  ces  extrémités  ,  on  aug- 
mente beaucoup  les  mouvemens.  Rien  de  plus  facile 
que  de  s'assurer  de  ce  fait  sur  un  animal  ;  je  l'ai  vé- 
rifié plusieurs  fois  sur  des  guillotinés,  sur  lesquels  on 
m'avoit  autorisé  à  faire  des  expériences  pour  le  gal- 
vanisme. Voilà  encore  comment  tes  mouvemens  al- 
ternatifs de  la  respiration  peuvent  continuer  pendant 
quelques  instans,  après  que  le  cerveau  a  été  détruit , 
après  une  plaie  de  tête  oii  sa  masse  a  été  écrasée ,  après 
une  luxation  de  la  première  vertèbre  où  le  commen- 
cement de  la  moelle  a  été  comprimé  au  point  d'ar- 
rêter tout  a  coup  la  vie,  après  l'injection  d'un  fluide 
très  -  irritant  par  la  carotide,  etc.,  etc. 

Dans  cette  permanence  de  côntraetilité  animale 
après  la  mort ,  les  muscles  sont  absolument  passifs; 
ils  obéissent ,  comme  pendant  la  vie  ,  à  l'impulsion 
€|u'ils  reçoivent  des  nerfs  .•  c'est  ce  qui  la  distingue 
essentiellement  de  la  permanence  de  rir^rîtabilité  , 
propriété  par  laquelle  ,  après  la  mort  comme  pendant 
la  vie,  le  muscle  a  en  lui  le  principe  qui  l'e  'fait  mou- 
voir. .  •  ".'  -'^^""■' 

La  permanence  est  plus  ou  moins  durable  suivant 
la  classe  des  animaux  :  cèux'â  sàlig  i^ouge  et  froid  gar- 
dent plus  long-temps  cettiepropr*iété  que  ceux  à' sang 
rouge  et  chaud,  parmi  ceux-ci,  les  oiseaux  de  la  famille 
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des  canards  sont ,  comme  je  l'ai  dit,  remarquables  par 
ce  phénomène  qui  est  bien  plus  rapidement  eteiriÈ 
dans  les  autres  et  dans  les  quadrupèdes.  Dans  la  pre-? 
mière  classe^  il  y  a  atjssi  des  variétés  parmi  les  rep-^ 
tilcs  ,  les  poissons  ,  etc» 

En  général,  j'ai  constamment  observé  que  la  con--* 
tractilité  animale  cesse  après  la  mort,  d'abord  par  le 
cerveau  j  puis  par  la  moelle,  et  enfin  par  les  nerfs.i 
Déjà  les  muscles  ne  se  meuvent  plus  en  irritant  lé 
premier  de  ces  organes,  qu'ils  entrent  encore  en  con« 
traction  en  agaçant  les  autres.  Les  nerfs  irrités  peu- 
vent encore  bommuniquer  un  mouvement  ,  que 
déjà  la  moelle  ne  présente  plus  ce  phénomène,  le  n'ai 
pas  observé  que  la  partie  supérieure  du  nerf  fût  pîué 
prompte  à  cesser  de  transmettre  le  mouveiiient,  que 
la  partie  inferieurCi  Mais  ce  qu'il  j  a  de  remarquable  ^ 
c'est  que  certains  nerfs  ,  sous  l'influence  de  la  même 
irritation  ,  font  plus  forternent  contracter  leurs  mus» 
clés,  que  d'autres  ;  tel  est  par  exemple  le  diaphragma- 
tiquci  Déjà  tous  les  muscles  cessent  d'être  mobiles 
par  l'excitation  artificielle  de  leurs  nerfs,  que  le  dia-^' 
phragme  se  meut  encore  par  ce  moyen.  Tandis  que 
les  expériences  languissent  ailleurs ,  elles  sont  dans 
toute  leur  force  sur  ce  muscle  j  ce  qui  est  d'autant 
plus  frappant ,  que  pendant  la  vie  c'est  précisément 
lui  qui  se  ressent  le  moins  de  l'état  du  cerveau  et  de 
la  moelle:  la  paralysie  et  les  convulsions  ne  le  frap- 
pent presque  jamais,  comme  nous  avons  vu/ 

Au  reste  ,  en  comparant  ainsi  la  permanence  de 
contractilité  animale,  il  faut  toujours  se  servir  du 
inème  irritant  ;  car  suivant  ceux  qu'on  emploie,  les 
effets  sont  plus  ou  moins  marqués.  Déjà  tout  le  cer^- 
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veau  et  les  nerfs  ne  sont  plus  sensibles  aux  agens  mé- 
caniques ni  chimiques,  qu'ils  obéissent  encore  avec 
une  force  extrême  aux  impulsions  galvaniques.  L'ir- 
ritation des  métaux  est,  de  toutes,  celle  qui  Jusqu'à 
présent  offre  le  moyen  le  plus  efficace  de  perpétuer 
la  contractilité  animale  quelque  temps  après  la  mort. 

Propriétés  orgariiqueSé 

La  sensibilité  organique  est  le  partage  manifeste 
des  muscles  qui  nous  occupent  :  sans  cesse  mise  en  jeu 
chez  eux  par  la  nutrition,  l'absorption  et  l'exhalation, 
elle  y  devient  encore  plus  apparente,  lorsqu'on  porte 
un  point  d'irritation  sur  les  muscles  mis  à  décou- 
vert; ils  ressentent  cette  irritation,  et  la  motilité  doni 
nous  allons  parler  est  un  résultat  de  ce  sentiment 
qui  se  concentre  dans  le  muscle  ,  et  qui  ne  se  rap- 
porte point  au  cerveau. 

La  contractilité  organique  insensible  est  l'attribut 
de  ce  système  musculaire  ,  comme  de  tous  les  autres. 

La  contractilité  organique  sensible  y  est  très-évi- 
dente. Si  on  met  un  muscle  à  découvert  sur  un  animal 
vivant,  et  qu'on  l'irrite  avec  un  agent  quelconque, 
il  se  crispe,  se  resserre,  s'agite.  Une  portion  muscu- 
laire détachée  présente  pendant  quelques  instans  le 
même  phénomène. 

Tout  est  excitant  pour  le  muscle  mis  à  nu,  l'air '^ 
l'eau ,  les  sels  neutres ,  les  acides,  les  alcalis ,  les  terres, 
les  métaux  ,  les  substances  animales,  végétales,  etc. 
Le  simple  contact  suffit  pour  déterminer  la  contrac- 
tion. Cependant/ outre  ce  contact,  il  y  a  encore  quel- 
que chose  qui  dépend  de  la  nature  des  excitans,  et 
qui  fait  varier  l' intensité  des  contractions.  Une  poudre 
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)de  bois,  de  charbon  ,  de  mêlai,  etc. ,  répandue  sur 
les  muscles  d'une  grenouille ,  n'y  détermine  que  de 
légers  mouvemens  ;  versez-j  un  sel  neutre  en  poudre , 
le  sel  marin  par  exemple,  aussitôt  des  agitations  îr- 
régulières ,  mille  oscillations  diverses  s  y  manifestent. 
Chaque  corps  est  par  sa  nature  susceptible  d'irriter 
différemment  les  muscles,  comme,  suivant  les  indi- 
vidus, les  âges,  les  tempéramens,  les  saisons,  les  cli- 
mats ,  etc. ,  les  muscles  sont  susceptibles  de  répondre 
différemment  aux  excitations  déterminées  sur  eux. 
Il  n'est  pas  besoin  d'irriter  la  totalité  du  muscle 
pour  obtenir  sa  contraction  ;  deux  ou  trois  fibres  seu- 
lement piquées  mettent  en  action  toutes  les  autres. 
Souvent  même ,  lorsqu'on  fait  ces  expériences  sur  un 
animal  vivant ,  la  contraction  se  communique  d'un 
muscle  à  l'autre.  En  général,  j^ai  constamment  re- 
marqué que  pendant   la   vie  ces  expériences    son^t 
moins  faciles,  et  donnent  des  résultats  beaucoup  plus 
variables,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  indiqué  pour 
la  contractilité  animale»  Mettez  un  muscle  à  décou- 
vert, irritez-le  à  plusieurs  reprises;  tantôt  il  ne  donne 
pas  le  moindre  signe  de  contractilité;  tantôt  il  se  meut 
avec  force  :  cela  varie  d'un  instant  à  l'autre.  Au  lieu 
que  si  c'est  sur  un  animal  récemment  tué  que  se  foni 
les  expériences,  les  résultats  sont  toujours  à  peu  près 
les  mêmes  dans  un  temps  donné  ,  aux  différences 
près  cependant  de  raffoiblissement  que  subissant  les 
contractions  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'instant  de 
la  mort.  Jamais  il  n  arrive  de  voir  le  muscle  obstiné- 
ment immobile  sous  les  excitans,  comme  cela  n'est 
pas  rare  dans  un  animal  qui  vit.  Cette  différence 
essentielle,  que  les  auteurs  n'ont  point  assez  indiquée ^ 
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et  que  j'ai  frëquemment  vërifiëe  sur  divers  animaux  j^ 
dépend  de  ce  que^,  pendant  la  vie,  les  effets  de  l'in-^ 
fluence  nerveuse  contrarient  ceux  des  excitans  :  par 
exemple,  si  l'animal  étend  avec  force  sa  cuisse  par 
les  muscles  postérieurs,  on  a  beau  irriter  les  antérieurs 
mis  à  nu,  on  ne  peut  déterminer  la  flexipn  par  cette 
irritation.  L'excitation  cérébrale  dans  les  extenseurs 
e'tant  plus  forte  que  l'excitation  mécanique  dians  les 
fléchisseurs,  l'emporte.  Souvent,  pendant  qu'on  ap- 
plique le  stimulant,  le  cerveau  agit  avec  force  sur  le 
muscle,  et  l'effet  qu'on  obtient  est  alors  bien  supé- 
rieur à  T  excitation  qu'on  détermine.  On  en  est  étonne'^ 
mais  rétonnernent  cesse  si  on  a  égard  au  concours 
des  deux  excitations,  de  celle  de  l'agent  externe,  et 
de  celle  du  cerveau.  En  gênerai,  ceux  qui  ont  fait  des 
expériences  n'ont  point  fait  assez  d'attention  à  ce 
concours  des  deux  forces  sur  un  animal  vivant. 

Pour  bien  estimer  la  contractiîitë  organique  sen-; 
sible ,  il  faut  rendre  nulle  l'animale.  Tant  que  l'une  et 
l'autre  se  heurtent,  se  choquent,  se  contrebalancent, 
on  ne  peut  bien  les  apprécier,  discerner  ce  qui  appar- 
tient à  chacune,  et  ce  qui  leur  est  commun.  Or  on 
rend  nulle  la  contractihtë  animale  sur  le  vivant ,  en 
coupant  tous  les  nerfs  d'un  muscle  ou  d'un  membre  , 
qui  deviennent  alors  paralyses,  Le  cerveau  ne  peut 
plus  agir  sur  eux,  et  tout  ce  qu'on  obtient  de  résultat^ 
par  les  stimulans,  appartient  à  la  contractiîitë  orga- 
nique sensible. 

La  permanence  de  cette  dernière  propriété,  après 
l'expérience  que  j'indique,  prouve  bien  que  les  nerfs 
lui  sont  absolument  étrangers,  qu'elle  réside  essen-r 
tiellement  dans  le  tissu  musculaire,  qu'elle  lui  est 
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inhérente,  comme  le  disoit  Hailer.  Aussi  tandis  que 
dans  les  paralysies  diverses  les  muscles  perdent  la 
faculté'  d'obéir  à  l'influence  cérébrale,  ou  plutôt  que 
cette  influenpe  devient  nulle,  ils  conservent  celle  de 
se  contracter  sous  les  stimulans  d'une  manière  sen- 
sible. 

Cette  contraction  des  muscles  de  la  vie  animale 
par  les  stimulans,  se  présente  sous  deux  modes  très- 
diflerens.  i  o,  La  totalité  du  muscle  peut  se  contrac» 
ter ,  et  se  raccourcir  de  manière  à  rapprocher  l'un  de 
Tautre  les  deux  points  d'insertion.  Gela  arrive  en 
gênerai  quand  la  mort  est  récente,  quand  le  muscle 
est  encore  tout  pénétré  de  sa  vie.  2°.  Ce  sont  souvent 
des  oscillations  multiphées  des  fibres;  toutes  sont 
en  action  simultanée  :  or  cette  action  n'est  point  une 
contraction,  mais  une  véritable  vibration,  un  tré- 
moussement lequel  n'a  point  un  efïet  sensible  sur  la 
totalité  du  muscle  qui ,  ne  se  contractant  point,  ne 
sauroit  rapprocher  ses  points  mobiles.  Lorsque  la  vie 
est  près  d'abandonner  totalement  le  muscle,  c'est 
comme  cela  qu'il  se  meut.  La  diversité  des  excitans 
donne  lieu  également  à  ce  double  mode  de  contrac- 
tion. Promenez  un  scalpel  sur  un  muscle  bien  vivant^ 
c'est  une  contraction  de  totalité  qui  en  résultera;  sau- 
poudrez ensuite  le  même  muscle  d'un  sel  neutre,  quel- 
quefois il  y  a  contraction  analogue;  mais  souvent  ce  ne 
sont  que  des  oscillations,  des  vibrations  semblables 
a  celles  d'un  muscle  que  la  vie  abandonne. 

Pendant  la  vie  de  laniraal,  sa  contraçtilité  orga- 
nique sensible  est  rarement  en  action ,  parce  que  les 
muscles  n'ont  point  d'agens  qui  agissent  sur  eux  d'une 
manière  sensible  au  moins.  Pourquoi  donc  cette  pro- 
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priëtë  j  est-elle  si  développée  ?  Je  ne  puis  le  déter-» 
miner. 

Tous  les  muscles  ne  la  possèdent  pas  au  même 
degré  :  le  diaphragme  et  les  intercostaux  sont  les  plus 
irritables  ;  ils  sont  aussi  ceux  dont  la  contractilité  or-* 
ganique  est  la  plus  permanente  après  la  mort.  Remar*^ 
quez  que  ceci  contraste,  comme  leur  susceptibilité, 
pour  recevoir  l'influence  nerveuse  par  l'irritation  de 
leurs  nerfs,  surtout  du  diaphragmatique,  avec  le  peu 
de  disposition  qu'ils  ont  à  se  ressentir  pendant  la  vie 
des  convulsions  ou  de  la  paralysie.  Après  eux,  je  crois 
que  le  crotaphjte,  le  massetcr,  le  buccinateur,  etc* 
sont  les  plus  irritables.  Certainement  il  y  a  sous  le 
rapport  de  l'irritabilité  une  grande  différence  entr'eux 
et  les  muscles  des  membres ,  qui  sont  tous  à  peu  près 
également  susceptibles  de  répondre  aux  excitations. 
Au  reste,  ce  n'est  que  sur  un  grand  nombre  d'expe% 
riences  qu'on  peut  établir  des  données  générales;  car 
rien  n'est  plus  fréquent  que  de  trouver  des  inégalité^ 
entre  deux  muscles  analogues,  et  même  entre  les  cor-? 
respondans  des  deux  moitié^  du  corps. 

Sympathies^ 

Le  système  musculaire  animal  joue  un  rôle  très-» 
important  dans  les  sympathies.  On  le  voit  très-fré-- 
quemment  agité  de  mouvemens  irréguliers  dans  les 
affections  diverses  de  nos  organes ,  surtout  chez  l'en-, 
fant  ou  toute  impression  un  peu  vive  portée  sur  un 
organe  quelconque  est  presque  toujours  suivie  de 
mouvemens  spasmodiques  et  convulsifs  dans  les  mus-^ 
clés  de  la  vie  animale.  Remarquez  en  effet  que  c'est  la 
propriété  vitale  prédominante  dans  ce  système^  c'esU 
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à-dire  la  contractilité  animale,  qui  j  est  le  plus  souvent 
niise  en  jeu  sympathiquement,  par  les  influences  que 
les  organes  exercent  les  uns  sur  les  autres. 

En  gênerai,  il  paroîtque  lorsque  la  sensibilité  ani- 
male se  développe  fortement  dans  un  organe,  ce  sys- 
tème tend  aussitôt  à  se  contracter.  Les  douleurs  vives 
que  déterminent  les  pierres  dans  les  reins ,  dans  l'ure- 
tère, dans  l'urètre  même,  les  distensions  des  liga- 
mens,  des  aponévroses,  la  dentition,  les  opérations 
chirurgicales  oii  le  malade  a  beaucoup  souffert,  etc., 
donnent  lieu  à  des  convulsions  sympathiques  très- 
nombreuses  et  très-fréquentes.  Je  sais  bien  qu'il  y  a 
des  douleurs  très-vives  sans  mouvemens  convulsifs 
sympathiques;  mais  il  est  assez  rare  que  vous  obser- 
viez des  mouvemens  convulsifs  de  cette  nature,  sans 
que  l'organe  d'oii  partent  les  irradiations  sympathi- 
ques, ne  soit  très-vivement  affecté,  ne  soit  le  siège 
d'une  sensibilité  animale  très-dé veloppée. 

Remarquez  au  contraire  que  la  plupart  des  sympa- 
thies qui  développent  très-fortement  dans  une  partie 
la  contractilité  organique  insensible ,  ou  la  contracti- 
lité  organique  sensible,  ne  sont  point  marquées  par 
ces  douleurs  vives  dans  l'organe  affecté  dloii  part  l'ex- 
citation :  par  exemple  ,  les  sueurs ,  les  sécrétions  sym- 
pathiques ,  les  contractions  intestinales  et  gastriques , 
sont  rarement  produites  par  des  affections  qui  portent 
le  caractère  de  celles  d'oii  naissent  les  sympathies  de 
contractilité  animale. 

Le  cerveau  est  toujours  préliminairement  affecté 
dans  cette  dernière  espèce  de  sympathies  oui  les 
muscles  sont,  pour  ainsi  dire,  passifs,  comme  déjà 
nous  l'avons  vu  ;  et  où  ils  ne  font  qu'obéir  à  l'impul-? 
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sion  qu'ils  reçoivent.  L'organe  affecté  agit  d'abord  sur 
le  cerveau,  puis  celui-ci  réagit  sur  les  muscles. 

Les  auteurs  ont  considéré  les  sympathies  d'une 
manière  trop  vague.  Les  uns  ont  admis,  les  autres  ont 
rejeté  l'intermédiaire  du  cerveau;  quelques-uns  n'ont 
point  prononcé.  Tous  seroient  d'accord  si ,  au  lieu 
de  vouloir  résoudre  la  question  d'une  manière  géné- 
rale, ils  avoient  distingué  les  sympathies  comme  les 
forces  vitales  dont  elles  ne  sont  que  des  aberrations, 
des  développemens  irréguliers  ;  ils  auroient  vu  que 
dans  les  sympathies  animales  de  contraclilité,  l'action 
cérébrale  est  essentielle  ;  car  on  ne  conçoit  aucune 
contractilité  de  cette  espèce,  sans  la  double  influence 
cérébrale  et  nerveuse  sur  les  muscles;  qu'au  contraire, 
dans  les  sympathies  organiques  de  contractilité,  l'ac- 
tion du  cerveau  est  nuUe,  l'organe  affecté  agit  directe- 
ment, et  sans  intermédiaire ,  sur  celui  qui  se  contracte 
sympathiquement.  Quand  le  cœur,  l'estomac ,  les  in- 
testins ,  etc. ,  se  meuvent,  quand  la  glande  parotide  et 
les  autres  augmentent  leur  action  par  l'influence  sym- 
pathique d'un  organe  affecté,  certainement  cet  organe 
n'agit  point  préliminairementsur  le  cerveau;  car  il  fau- 
droit  alors  que  celui-ci  réagît  sur  ceux  qui  se  contrac- 
tent :  or  il  ne  pourroit  les  influencer  que  par  les  nerfs, 
puisque  ce  n'est  que  par  eux  qu'il  leur  est  uni;  mais 
toutes  les  expériences,  tous  les  faits  prouvent,  comme 
nous  verrons,  que  le  cerveau  n'a ,  par  ce  moyen,  au- 
cune influence  sur  les  organes  à  mouvemens  involon- 
,  taires  :  donc  l'action  est  directe,  donc  il  n'y  a  point 
d'intermédiaire.  Il  en  est  des  mouvemens  sympa- 
thiques comme  des  naturels;  les  contractililés  insen-^ 
sible  et  sensible  sont  constamment  mises  en  Jeu  dans 
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ceux-ci  par  un  stimulus  direct  appliqué  sur  l'organe^ 
tandis  que  la  contraclilitë  animale  n'entre  jamais  en 
exercice  que  par  le  stimulant  cérébral,  qui  lui-même 
exige  une  cause,  soit  sympathique ,  soit  directe,  pour 


agir  sur  les  muscles. 


Après  la  contractilité  animale,  c'est  la  sensibilité 
de  même  nature  qui  est  le  plus  souvent  mise  en  jeu 
sympathiquementdansle  système  musculaire  aniraaL 
Les  lassitudes,  les  douleurs  vagues,  le  sentiment  de 
pesanteur,  les  tiraillemens  qu'on  éprouve  dans  les 
membres  au  début  d'une  foule  de  maladies,  sont  des 
phénomènes  purement  sympathiques,  oii  cette  pro- 
priété entre  en  action  dans  les  muscles.  Aux  périodes 
avancées  de  plusieurs  autres  affections,  ces  traubles 
sympathiques  sont  aussi  très  -  remarquables  ,  mais 
moins  en  général  qu'au  début. 

Les  propriétés  organiques  sont  en  général  rarement 
en  action  sympathiquement  dans  l'espèce  de  muscles 
qui  nous  occupe.  Au  reste,  si  elles  le  sont,  nous  ne 
pouvons  guère  en  juger,  parce  qu'aucun  signe  ne  nous 
l'indique.  La  sueur  dans  la  peau,  les  fluides  sécrétés 
dans  les  glandes  ,  les  fluides  exhalés  sur  beaucoup  de 
surfaces  ,  sont  des  résultats  généraux  qui  nous  in- 
diquentlestroublessympathiquesdelasensibilitéorga-f 
nique,  et  de  la  contractilité  insensible  de  même  espèce. 
Dans  les  muscles,  nous  n'avons  point  le  même  moyen 
de  connoître  ces  altérations. 

Caractère  des  Propriétés  vitales. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  sur  les  pror 
priétés  et  sur  les  sympathies  musculaires,  on  conçoit 
facilemeiiit  que  l'activité  vitale  doit  être  en  général 
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beaucoup  plus  active  dans  les  muscles  que  dans  les 
organes  précédemment  examines  dans  ce  volume  : 
aussi  toutes  leurs  affections  commencent -elles  à 
prendre  un  caractère  particulier  qui  les  distingue  de 
celles  de  ces  organes;  elles  sont  beaucoup  plus 
promptes,  plus  rapides.  Cependant  remarquons  que 
toutes  les  altérations  de  fonctions  qu'ils  nous  pré- 
sentent ne  doivent  pas  servir  à  nous  faire  estimer 
cette  activité  vitale.  En  effet,  plusieurs  de  ces  altéra- 
tions ne  re'sident  point  essentiellement  dans  le  tissu 
musculaire ,  n'y  ont  point  leur  cause  :  tels  sont  par 
exemple  tous  les  mouvemens  convulsifs  oii,  comme 
nous  avons  vu  ,  les  muscles  agissent  en  obéissant , 
mais  n'ont  point  en  eux  le  principe  d'action.  Ils  sont 
alors  les  indices  des  altérations  cérébrales  :  ainsi  les 
artères  qui  nous  présentent  de  si  nombreuses  variétés 
dans  l'état  du  pouls,  ne  sont-elles,  pour  ainsi  dire, 
que  passives,  ne  servent -elles  le  plus  souvent  qu'à 
nous  indiquer  l'état  du  cœur  par  leur  mouvement , 
tandis  que  les  veines  qui  n  ont  point  à  l'origine  de 
leur  circulation  un  agent  d'impulsion  analogue,  ne 
présentent  que  des  variétés  très-rares,  quoique  cepen- 
dant leur  tissu  soit  pénétré  d'autant  de  forces  vitales, 
quoiqu'il  vive  aussi  et  peut-être  plus  activement  que 
celui  des  artères. 

Une  preuve  que  le  tissu  même  du  muscle  est  moins 
souvent  altéré  qu'il  ne  le  semble  d'abord,  en  consi- 
dérant la  fréquence  des  affections  de  ces  organes  , 
c'est  la  rareté  de  leurs  lésions  organiques.  Ces  lésions 
y  sont  même  moins  communes  que  dans  les  os.  On 
n'y  voit  point  de  ces  squirres,  de  ces  engorgemens, 
de  ces  changemens  de  texture  en  un  mot,  qu'il  est 
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SI  ordinaire  de  rencontrer  dans  les  autres  organes» 
Parmi  le  grand  nombre  de  sujets  que  j'ai  eu  occasion 
de  disséquer  ou  de  faire  disséquer,  je  ne  me  rappelle 
point  avoir  vu  dans  les  muscles  de  la  vie  animale 
d'autres  altérations  que  celles  de  leur  cohésion ,  de 
leur  densité,  de  leur  couleur.  C'est  un  phénomène 
qui  les  rapproche  de  ceux  de  la  vie  organique  oli 
l'on  rencontre  rarement  des  changemens  de  tissu , 
comme  le  cœur  ,  l'estomac  ,  etc.  en  offrent  des 
exemples. 

Le  tissu  musculaire  de  la  vie  animale  suppure  rare- 
ment: aussi  connoit-on  très-peu  son  mode  de  suppu- 
ration. En  général,  il  paroît  que  l'inflammation  s  y 
termine  presque  toujours  par  résolution.  L'indura- 
tion, la  gangrène  et  la  suppuration,  triple  issue  que 
cette  affection  présente  souvent  dans  les  autres  par- 
ties, sont  étrangères  à  celle-ci  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  cas* 

ARTICLE    QUATRIEME. 

Phénomènes  de  V action  du  Système  mus-^ 
ciilaire  de  la  Vie  animale^ 

O  usQU  ICI  nous  n'avons  parlé  que  de  la  motiHté 
musculaire ,  abstraction  faite  des  phénomènes  qu'elle 
présente  dans  les  muscles ,  lorsqu  elle  y  est  en  exercice. 
Ces  phénomènes  vont  à  présent  nous  occuper.  Ils  sont 
spécialement  relatifs  à  la  contraction,  qui  est  l'état 
essentiellement  actif  du  muscle  ,  le  relâchement  étant 
toujours  un  état  purement  passif.  Nous  concevrons 
,  facilement  les  phénomènes  de  celui-ci,  lorsque  ceux 
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de  l'autre  dont  ils  sont  l'inverse ,  nous  seront  connus,- 
§  ler*  Force  de  la  Contraction  musculaire^ 

La  force  de  la  contraction  des  muscles  de  la  vie 
animale  varie  ÏDeaucoup  ,  suivant  qu'elle  est  mise  en 
jeu  par  les  irritans,  ou  par  Faction  cérébrale. 

Tout  irritant  porte  sur  un  muscle  mis  à  découvert  ^ 
ne  détermine  qu'un  mouvement  brusque ,  rapide  y 
mais  en  général  peu  énergique.  Je  me  suis  fréquem- 
ment convaincu  dans  mes  expériences  qu'il  est  im- 
possible d'approcher  même  de  très-loin  par  ce  moveii 
de  l'extrême  énergie  que  communique  le  cerveau  aux 
muscles  de  la  vie  animale.  Le  sjstème  musculaire 
organique  que  les  excitans  immédiatement  appliqués' 
mettent  principalement  en  mouvement^  n'a  Jamais 
des  exacerba  lions  de  force  correspondantes  à  celles 
que  la  contractilité  animale  nous  présente  à  un  si  haut 
point  en  certaines  circonstances.  C'est  donc  spécia« 
lement  quand  les  muscles  se  meuvent  en  vertu  de  cette 
dernière  propriété^  qu'il  faut  considérer  la  force  de 
leur  contraction»  Or  cette  contraction  peut,  comme 
nous  avons  vu,  être  déterminée ,  l'o.  en  agaçant  le 
cerveau  dans  les  expériences,  2^.  lorsque  son  exci- 
tation a  lieu  dans  l'état  naturel  par  la  volonté,  ou  par 
sympathie.  Dans  te  premier  cas,  la  force  de  contrac- 
tion n'est  jamais  ti^ès-énei?*gique  ^  quel  que  soit  T ex- 
citant que  l'on  emploie,  soit  sur  le  cerveau,  soit  sur 
les  nerfs  mis  à  décotivert.  J'ai  constamment  observé 
wl\  mouvement  convulsif  trèâ^rapide  ,  assez  analogue 
à  celui  qu'on  ■obtient  en  excitant  lesrnuscles  eux- 
mêmes,  mais  jamais  aussi  fort  que  celui  qui  ^si  le 
résultat  de  F  actioii  vitale*  Malgré  ce  qu'ont  écrit'eer-. 
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tains  physiologistes,  jamais,  en  irritant  les  nerfs  des 
fléchisseurs,  on  ne  peut  imprimer  à  ceux-ci  une  éner- 
gie d'action  comparable  à  celle  que  la  volonté  peut 
leur  donner.  Irritez  par  exemple  le  nerf  sciatique  dans 
un  membre  inférieur  qui  vient  d'être  amputé,  jamais 
les  orteils  ne  se  fléchiront  avec  la  force  qu  ils  offrent  en 
certains  cas  dans  l'état  naturel.  J'ai  fait  deux  fois  cette 
expérience  dans  des  amputations  pratiquées  par  De- 
sault.  Etranger  encore  à  la  physiologie  ^  j'avois  été 
vivement  frappé  de  ce  phénomène.  ^ 

Dans  r excitation  cérébrale  et  dans  celle  de  la 
moelle  ,  on  ne  peut  aussi  bien  apprécier  la  force  des 
contractions  qui  en  résultent,  que  quand  on  agace 
un  nerf  isolé  :  en  effet,  tout  le  système  entrant  alors  en 
action  convulsive,  les  extenseurs  détruisent  en  partie 
l'effort  des  fléchisseurs,  et  réciproquement.  Les  mus- 
cles simultanément  en  action,  se  contrebalancent^  se 
heurtent  et  senuisent.  L'excitant  qui  imprime  le  plus 
de  force  aux  contractions,  m'a  toujours  paru  être  le 
galvanisme. 

Dans  l'état  de  vie  ,  la  force  de  contraction  muscu- 
laire dépend  de  deux  causes,  i^.  du  muscle,  2°,  du 
cerveau.  Ces  deux  causes  sont  en  proportion  varia- 
ble; il  faut  les  considérer  isolément. 

Sous  une  influence  cérébrale  égale ,  le  muscle  bien 
nourri ,  qui  se  dessine  avec  énergie  à  travers  les  té- 
gumens,  qui  a  des  formes  très -prononcées  parce  que 
ses  fibres  sont  très-grosses ,  se  contractera  bien  plus 
fortement  que  celui  qui  est  grêle,  mince,  à  fibres 
lâches ,  pâles ,  peu  prononcées  ,  et  qui  ne  fait  sous  leS: 
tégumens  qu'une  saillie  légère.  Dans  nôtre  manière 
ordinaire  de  concevoir  la  force  musculaire^  c'est  à  cet 
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€tat  du  muscle  que  nous  nous  arrêtons  surtout.  Le5 
statues  qui  nous  peignent  la  force  et  la  vigueur ,  ont 
toujours  pour  attribut  le  développement  énergique 
des  formes  musculaires.  Quand  le  cerveau  agit  sur 
ces  muscles-là  avec  énergie ,  ils  sont  susceptibles  de 
mouvemens  extraordinaires.  Je  ne  rapporterai  point 
d'exemples  des  efforts  ëtonnans  dont  ils  sont  alors 
susceptibles.  Haller  et  d'autres  en  ont  cite  une  foule, 
soit  dans  les  muscles  du  dos  pour  porter  des  far- 
deaux, soit  dans  les  muscles  des  membres  supérieurs 
pour  lever  des  poids  considérables ,  soit  dans  ceux 
des  membres  inférieurs  pour  faire  des  sauts  ^  pour 
conserver  des-attitudes  qui  supposent  d'énormes  rë-* 
sistances  à  surmonter» 

C'est  surtout  l'influence  cérébrale  qui  augmente 
beaucoup  la  force  de  contraction  musculaire.  La  vo-* 
lonté  peut  élever  très-haut  cette  force  ;  mais  les  dif* 
férentes  excitations  qui  lui  sont  étrangères^^  l'exaltent 
infiniment  plus.  On  connoît  la  force  qu'acquiert  un 
homme  en  colère ,  celle  des  maniaques  ,  celle  des  in- 
dividus dans  le  transport  cérébral  d'une  fièvre  essen- 
tielle ,  etc.  Dans  tous  ces  cas,r impulsion  communiquée 
par  le  cerveau ,  est  telle  quelquefois ,  que  les  muscles 
les  plus  grêles  de  la  femme  la  plus  foible  surpassent 
en  énergie  ceux  de  l'homme  le  plus  vigoureux  con- 
sidéré dans  l'état  ordinaire. 

La  force  de  contraction  musculaire  est  donc  en 
raison  composée  et  de  la  force  d'organisation  du  tissu 
des  muscles,  et  de  la  force  d'excitation  cérébrale.  Si 
toutes  deux  sont  peu  marquées,  les  mouvemens  sont 
presque  nuls;  si  toutes  deux  sont  au  plus  haut  point, 
il  est  difj&cile  de  concevoir  jusqu'oii  peuvent  aller  les 
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effets  qui  en  résultent  :  un  maniaque  à  muscles  épais 
et  prononcés  est  capable  d'efforts  que  vainement  on 
essaieroit  de  calculer.  Si  la  force  nerveuse  est  très- 
énergique  ,  et  le  tissu  musculaire  peu  prononcé ,  ou 
que  l'état  inverse  se  remarque ,  les  phénomènes  de 
contraction  sont  moindres.  En  général  la  nature  a 
presque  toujours  réuni  ces  deux  choses  de  cette  der- 
nière manière.  Les  femmes  et  les  enfans  que  carac- 
térise la  foiblesse  du  tissu  charnu^  ont  une  motilitë 
nerveuse  très-grande  ;  les  hommes  au  contraire  ,  ceux 
surtout  à  formes  athlétiques, ^  moins  faciles,  à  s'é- 
mouvoir dans  leur  système  nerveux,  en  reçoivent  des 
causes  plus  rares  d'une  forte  influence  sur  leurs 
muscles. 

Quel  que  soit  le  point  de  vue  sous  lequel  nous  con- 
sidérions la  force  des  contractions  du  système  mus- 
culaire de  la  vie  animale  ,  elle  est  toujours  extrême- 
ment considérable ,  à  proportion  de  l'effet  qui  résulte 
de  ces  contractions.  La  nature  dans  l'écoiiomie  suit 
une  loi  inverse  de  celle  du  mouvement  de  nos  ma- 
chines ordinaires,  dont  le  grand  avantagées!  d'aug- 
menter beaucoup  les  puissances  motrices  ,  de  pro- 
duire un  grand  effet  avec  peu  de  force.  Ici  il  y  a 
toujours  grand  déploiement  de  forces  pour  peu  d'effet; 
ce  qui  tient  aux  causes  nombreuses  tendant  à  détruire 
l'effet  de  ces  forces,  i^.  Les  muscles  agissent  presque 
toujours  sur  un  levier  très-défavorable,  sur  celui  où  la 
puissance  qu'ils  représentent,  est  plus  près  du  point 
d' appui  que  la  résistance.  2  o.  Tous  ont  à  vaincre ,  en  se 
contractant,  la  résistance  des  antagonistes.  5°.  Comme 
dans  chaque  mouvement  il  y  a  toujours  un  point  fixe, 
r effort  qui,  d'après  la  contraction,  se  porte  sur  ce 
1 1.  20 
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point  fixe  ,  est  perdu  entièrement.  4°»  Les  frottemens 
divers  nuisent  aussi  au  mouvement.  5**.  L'obliquité 
de  l'insertion  des  muscles  sur  les  os,  obliquité  bien 
plus  voisine  en  général  de  la  direction  horizontale  que 
de  la  perpendiculaire  ,  l'obliquité  non  moins  remar- 
quable des  attaches  charnues  sur  le  tendon  ou  l'apo- 
névrose, offrent  une  double  cause  d'affoiblissement. 
Toutes  ces  raisons  et  plusieurs  autres  qu'on  pourroit 
y  ajouter  avec  Borelli  qui  a  été  le  premier  à  faire 
ces  remarques  importantes  sur  le  mouvement  mus- 
culaire, prouvent  que  la  force  absolue  ou  réelle  des 
muscles ,  est  infiniment  supérieure  à  leur  force  effec- 
tive. Cependant  tous  ne  sont  pas  aussi  défavorablement 
disposés  :  dans  les  uns ,  comme  au  soléaire,  l'inser- 
tion est  perpendiculaire  à  l'os;  dans  d'autres ,  comme 
aux  muscles  qui  agissent  sur  la  tète ,  on  observe 
qu'ils  sont  puissances  d'un  levier  du  premier  genre. 
En  général,  pour  estimer  la  force  d'un  muscle  isolé, 
du  deltoïde  par  exemple,  il  faut  surtout  avoir  égard 
à  la  distance  de  leur  insertion  au  point  d'appui ,  au 
degré  d'ouverture  des  angles  formés  parles  fibres  char- 
nues sur  le  tendon  ,  et  ensuite  par  le  tendon  sur  l'os  , 
au  partage  des  forces  entre  le  point  fixe  et  le  point 
mobile. 

Quelques  avantages  semblent  compenser  légèrement 
dans  certains  muscles  leur  disposition  peu  propre  à  la 
force  du  mouvement  :  tels  sont,  i  o.  les  sésamoïdes,  la 
rotule  ,  les  éminences  diverses  d'insertion^  le  gonfle- 
ment des  os  longs  à  leurs  extrémités,  etc. ,  qui  éloi- 
gnent les  fibres  des  points  mobiles;  2°.  la  graisse  in- 
termusculaire ^  celle  qui  est  aux  environs  des  mus- 
cles, le  fluide  des  gaines  synoviales,  qui  facihtentles^ 
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mouvemensenlubrifiantlessurfacesquilesexëcutent; 
3*^.  les  toiles  aponévrotiquesqui  répercutent  les  mou- 
vemens  sur  les  membres;  4°*  ^^^  mouvemens  eux- 
mêmes  ,  ceux  de  flexion  par  exemple ,  qui ,  à  mesure 
qu'ils  ont  lieu  ,  dimmuent  l'obliquité  de  l'insertion 
des  fléchisseurs,  la  rendent  même  perpendiculaire, 
comme  l'a  très-bien  observé  un  auteur  moderne. 

On  a  beaucoup  fait  de  calculs  sur  le  déchet  da 
mouvement  musculaire ,  sur  l'effort  d'un  muscle  qui 
se  contracte,  comparé  à  l'effet  qui  en  résulte.  Ils  n'ont 
jamais  pu  être  précis,  parce  que  les  forces  vitales 
varient  à  l'infini ,  qu'elles  ne  sont  point  les  mêmes 
dans  deux  individus,  que  l'influence  cérébrale  et  la 
force  d'organisation  musculaire  ne  sont  jamais  en 
proportion  constante  dans  le  même  sujet.  C'est  le 
propre  des  phénomènes  vitaux  d'échapper  à  tous  les 
calculs,  et  de  présenter,  comme  les  forces  dont  ils 
émanent ,  un  caractère  d'irrégularité  qui  les  distingue 
essentiellement  des.  phénomènes  physiques.  Con- 
cluons seulement  des  observations  précédentes,  que 
l'effort  musculaire  porté  au  plus  haut  point  par  l'ex- 
citation cérébrale ,  peut  produire  des  effets  étonnans, 
et  qui  supposent  une  force  de  contraction  qu'à  peine 
nous  concevons  :  telle  est  la  rupture  des  forts  tendo  as  ^ 
de  la  rotule,  de  l'olécrâne ,  etc.  >  telle  est  encore  la 
résistance  souvent  opposée  par  les  muscles  aux  énor- 
mes distensions  qu'on  emploie  pour  les  luxations^ 
pour  les  fractures,  etc. 

§  1 1.  Vitesse  des  Contractions. 

Les  contractions  doivent  être  considérées  sous  le 
rapport  de  leur  vitesse  comme  sous  celui  de  leur  force. 
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1°.  Si  c  estparJes  sti m ulans  qu'elles  sont  produites, 
en  mettant  un  muscle  à  découvert  et  en  agissant  di- 
rectement sur  lui,  elles  varient  suivant  l'état  de  vita- 
lité du  muscle ,  et  suivant  le  corps  qui  stimule.  Dans 
les  premiers  momens  de  l'expérience,  elles  se  suc- 
cèdent avec  rapidité,  s'enchaînent  quelquefois  avec 
une  vitesse  que  l'œil  peut  suivre  difficilement.  A  me- 
sure que  le  muscle  languit ,  ses  contractions  devien- 
nent moins  promptes  ;  elles  cessent  au  bout  d'un 
certain  temps.  On  les  ranime  en  employant  un  sti- 
mulant très  -  actif  j  les  fibres  finissent  enfin  par  y  être 
aussi  insensibles. 

2°.  Si  c'est  en  irritant  le  nerf  que  l'on  fait  con- 
tracter un  muscle  volontaire  ,  on  détermine  une 
vitesse  de  contraction  plus  grande  encore  qu'en  aga- 
çant le  muscle  lui-même.  La  course  seroit  d'une  ra- 
pidité presque  incommensurable,  si  chaque  contrac- 
tion qu'elle  nécessite,  étoit  égale  à  celles  qu'on  ob- 
tient alors ,  surtout  lorsqu'on  agit  d'une  part  sur  des 
animaux  très-vivaces,  d'une  autre  part  avec  des  sti- 
inulans  très-actifs,  avec  le  galvanisme  par  exemple. 
J'ai  fait  à  cet  égard  une  remarque^  c'est  que  la  vitesse 
ni  la  force  des  contractions  ne  sont  pas  communément 
plus  augmentées  si  on  irrite  en  même  temps  tous 
les  nerfs  qui  vont  â  un  muscle,  que  si  on  n'en  agace 
qu'un  seul. 

5°.  Quand  c'est  la  volonté  qui  règle  la  vitesse  des 
contractions  musculaires,  cette  vitesse  a  des  degrés 
infiniment  variables;  mais  toujours  il  en  est  un  au- 
delà  duquel  on  ne  peut  aller.  Ce  degré  n'est  pas  le 
même  pour  tous  les  hommes;  il  y  a  même  entr'eux, 
sous  ce  rapport ,  de  très  -  grandes  différences  ^  les- 
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quelles  sont  étrangères  à  la  force  d'organisation  des 
muscles;  il  est  rare  même  que  les  individus  à  sys- 
tème musculaire  très-prononcé,  soient  les  meilleurs 
coureurs.  Je  ne  saclie  pas  qu'on  ait  encore  observé 
une  habitude  extérieure  du  corps  qui  indique  la  vi- 
tesse des  contractions,  comme  il  en  est  une  qui  dé- 
note leur  force  :  elle  doit  exister  cependant.  Les  ani- 
maux sont  comme  les  hommes;  le  degré  de  rapidité 
auquel  chacun  peut  atteindre,  est  infiniment  variable. 
Je  ne  citerai  pas  des  exemples  de  courses  rapides,  de 
mouvemens  analogues  imprimés  par  les  membres  su- 
périeurs, comme  ceux  des  doigts  dans  le  jeu  de  cer- 
tains instrumens,  du  violon,  de  la  flûte,  etc.  :  une 
foule  d'auteurs  en  rapportent  d'étonnans;  on  pourra 
les  lire  dans  ces  auteurs.  Je  remarque  seulement  qu'il 
est  peu  de  mouvemens  qui  nous  donnent  plus  l'idée 
de  cette  vitesse,  que  les  contractions  brusques  et  ra- 
pides qui,  dans  les  membres  inférieurs,  déterminent 
le  saut ,  ou  la  forte  prépulsion  de  ces  membres  quand 
on  donne  un  coup  de  pied;  qui  dans  les  supérieurs 
servent  à  la  projection  des  corps  graves;  qui  dans  les 
mêmes  membres  concourent  à  repousser  le  tronc  en 
arrière,  lorsqu'on  les  appuie  contre  un  point  résis- 
tant, et  qu'on  les  étend  ensuite  tout  à  coup  pour 
pousser  en  avant  ce  point ,  lequel  ne  cédant  pas , 
répercute  le  mouvement  sur  le  tronc;  qui  président: 
à  l'action  de  donner  un  coup  de  poing;  qui  dans  les 
doigts  produisent  le  mouvement  subit  d'oii  résulte 
ce  qu'on  nomme  une  chiquenaude,  etc. ,  etc.  Je  con- 
fonds tous  ces  mouvemens  presqu  entièrement  ana- 
logues au  saut,  et  qui  n'en  diffèrent  que  par  les  effets 
plus  ou  moins  manifestes  qu  ils  produisent.  Les  au- 
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teurs  j  pour  le  dire  en  passant,  n'ont  pas  assez  établi  de 
rapprochemens  entre  ces  diverses  contractions  brus- 
ques et  rapides;  ils  ont  considère  le  saut  trop  isole- 
ment. Mais  revenons.  Le  degré  de  rapidité  des  con- 
tractions musculaires  est  puissamment  subordonne  à 
l'exercice.  L'habitude  de  faire  agir  certains  muscles 
nous  rend  plus  prompts  dans  leur  contraction  :  par 
exemple,  la  marche  qui  nous  habitue  à  contracter 
alternativement  les  extenseurs  et  les  fle'chisseurs  des 
membres  inférieurs,  nous  dispose  singulièrement  à 
la  vitesse  de  la  course.  Pour  peu  que  chaque  homme 
se  livre  à  ce  dernier  exercice ,  il  a  bientôt  atteint  le  plus 
haut  point  de  rapidité'  dont  soit  capable  son  système 
musculaire.  Au  contraire,  les  mouvemens  d'adduction 
et  d'abduction  étant  plus  rares  dans  l'ëtat  ordinaire, 
il  faut  un  long  apprentissage  pour  apprendre  aux  dan- 
seurs à  porter  avec  rapidité  leurs  jambes  en  dehors  et  en 
dedans  afin  d'exécuter  les  pas  oiiils  les  croisent  alter- 
nativement. En  général ,  l'habitude  modifie  beaucoup 
plus  la  vitesse  que  la  force  des  contractions.  Cependant 
il  est  toujours  un  terme  qu'on  ne  dépasse  jamais, 
quel  que  soit  l'exercice  qu'on  ait  donné  aux  muscles: 
ce  terme  dépend  de  la  constitution;  chaque  homme 
est  par  elle,  sauteur  et  coureur  plus  ou  moins  agile. 

§  1 1 1.  Durée  des  Contractions* 

Il  y  a  sous  le  rapport  de  la  durée  des  contractions 
une  différence  remarquable  dans  les  muscles,  sui- 
vant qu'on  excite  artificiellement  ou  naturellement 
ces  contractions. 

Que  sur  un  animal  vivant  ou  sur  un  récemment 
tué,  on  excite  le  muscle  lui-même,  ou  qu'on  agace 
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ses  nerfs,  le  relâchement  succède  à  la  contraction 
presque  subitement  :  jamais  ni  l'un  ni  l'autre  états  ne 
sont  durables,  quoiqu'on  fasse  durer  long-temps  l'ac- 
tion du  stimulant;  l'effet  qu'il  a  produit  s' épuise  tout 
de  suite.  Que  le  galvanisme,  que  les  agens  mécani- 
ques ou  chimiques,  servent  à  nos  expériences,  c'est 
le  même  phénomène. 

Au  contraire,  quand  la  volonté  dirige  la  contrac- 
tion ,  elle  peut  la  soutenir  pendant  un  temps  très- 
long.  Le  support  des  fardeaux,  la  station,  etc.,  prou- 
vent ce  fait  manifestement.  Lors  même  que  pendant 
la  vie,  une  irritation  morbifique  est  dirigée  sur  les 
nerfs,  la  contraction  peut  être  très-permanente  comme 
le  tétanos  nous  en  présente  de  si  terribles  preuves. 

La  permanence  de  la  contraction  musculaire  fatigue 
beaucoup  plus  le  muscle  qu'un  relâchement  et  une 
contraction  alternatifs.  Voilà  pourquoi,  lorsque  nous 
sommes  long-temps  debout,  nous  faisons  tour  à  tour 
porter  le  poids  du  corps  plus  sur  un  membre  que 
sur  l'autre. 

§  IV.  État  du  Muscle  en  contraction. 

Les  muscles  qui  se  contractent  présentent  divers 
phénomènes  que  voici  : 

1 0.  Us  durcissent 5ensiblement,  comme  on  peut  s  en 
assurer  en  plaçant  la  main  sur  le  masseter ,  le  tem- 
poral, ou  sur  un  autre  muscle  superficiel  quelconque, 
en  contraction. 

2°.  Ils  augmentent  en  épaisseur  :  de  là  la  saillie 
plus  grande  de  tous  les  muscles  soucutanés  pendant 
que  le  corps  est  dans  une  violente  action.  Les  sculp- 
teurs connoissent  très-bien  cette  différence.  L'homme 
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en  repos  et  l'homme  qui  se  meut,  ont  dans  leurs 
statues  un  extérieur  tout  différent. 

5°.  Les  muscles,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  brîdeV 
par  les  aponévroses ,  éprouvent  quelquefois  un  léger 
déplacement. 

4°'  ï^s  diminuent  en  longueur,  et  par  la  même  ils 
rapprochent  les  deux  points  auxquels  ils  se  fixent. 

5<^.  Leur  volume  reste  à  peu  près  le  même.  Ce 
qu'ils  perdent  du  coté  de  la  longueur,  ils  le  gagnent 
à  peu  près  eri  épaisseur.  La  proportion  est-elle  bien 
exacte?  Que  nous  importe;  cette  question  isolée  à 
laquelle,  depuis  Glîssoi|^on  a  attaché  de  l'importance 
n'en  mérite  aucune. 

6^.  Le  sang  contenu  dans  les  vaisseaux  des  mus- 
cles ,  dans  les  veines  surtout  ,  en  est  exprimé  en 
partie  :  l'opération  de  la  saignée  le  prouve;  on  aug- 
mente le  jet  du  sang  par  les  mouvemens  du  bras. 

7°.  Cependant  le  muscle  ne  change  pas  de  cou- 
leur; c'est  que  ce  n'est  pas  la  portion  colorante  du 
sang  circulante  avec  lui  dans  les  vaisseaux  muscu- 
laires, qui  colore  les  muscles,  mais  ,  comme  je  l'ai 
dit ,  celle  qui  est  inhérente  à  leur  tissu  et  combinée 
avec  leurs  fibres  :  or  cette  substance  colorante  com- 
binée, reste  la  même  dans  le  relâchement  et  la  con- 
traction. Le  cœur  de  la  grenouille  pâlit  en  se  con- 
tractant; mais  c'est  que  le  sang  qu'il  contenoit  s'éva- 
cue ,  et  que  la  transparence  de  ses  parois  rend  ce  phé- 
nomène sensible. 

8°.  En  se  contractant ,  les  muscles  deviennent  le 
siège  d  une  foule  de  petites  rides  transversales,  sen- 
sibles surtout  dans  les  contractions  d'oscillation, 
moins  apparentes  dans  celles  de  totalité ,  presque 
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nulles  même  lorsque ,  un  muscle  étant  à  découvert 
sur  un  animal  vivant,  celui-ci  le  contracte  avec  un 
peu  de  force. 

90.  Tous  les  auteurs  considèrent  la  contraction 
d'une  manière  trop  uniforme  :  ils  en  ont  décrit  les 
phénomènes  comme  si  dans  tous  les  cas  le  muscle  se 
contractoit  de  même;  mais  il  est  évident  qu'il  y  a 
de  nombreuses  différences  dans  l'état  oii  il  est  alors, 
i^.  Il  y  a  la  contraction  lente  et  insensible  détermi- 
née par  la  contractilité  de  tissu,  lorsqu'on  coupe  un 
muscle,  ou  que  son  antagoniste  est  paralysé;  2°.  la 
contraction  brusque  et  subite ,  produite  par  la  volonté, 
ou  par  l'excitation  d'un  nerf;  mode  de  mouvement 
qui  a  lieu  le  plus  communément,  soit  dans  l'état  or- 
dinaire, soit  même  dans  les  convulsions;  5°.  l'espèce 
d'oscillation  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  qui,  affectant 
chaque  fibre  dans  un  muscle,  ne  produit  cependant 
aucun  effet  bien  sensible  sur  sa  totalité,  le  raccourcit 
peu,  ne  rapproche  presque  pas,  par  conséquent,  ses 
points  mobiles  :  c'est  le  mode  de  mouvement  qui 
a  lieu  dans  les  tremblemens  produits  par  le  froid, 
par  la  crainte ,  par  le  début  des  accès  de  fièvres  in- 
termittentes, etc.  En  mettant  à  découvert  un  muscle 
sur  un  animal  que  l'appareil  de  l'expérience  fait  fris- 
sonner, on  voit  que  cette  espèce  de  contraction  res- 
semble entièrement  à  celle  qu'on  produit  en  versant 
du  sel  en  poudre  sur  une  partie  du  système  muscu- 
laire. Alors,  quoiqu'il  y  ait  dans  tous  les  muscles  un 
mouvement  intestin  infiniment  plus  sensible  que 
dans  les  grandes  contractions ,  cependant  les  mem- 
bres se  déplacent  peu ,  il  n'y  a  presque  point  de  mou- 
vemensde  totahlé;  ce  ne  sont  que  de  légères  secousses. 
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4^.  II  est  encore  d'autres  modes  de  contraction  moins 
sensibles  que  ceux-ci,  mais  qui  présentent  cependant 
àes  diffe'rences.  En  général,  à  chaque  espèce  de  mou^ 
vement  du  muscle  est  adaptée  une  manière  particulière 
de  se  contracter;  pour  peu  qu'on  ait  fait  d'expériences 
sur  les  animaux  vivans,  on  se  convaincra  facilement 
combien  les  auteurs  les  plus  judicieux  se  sont  mépris 
sur  ce  point. 

Souvent  deux  modes  de  contraction  sont  combi- 
nés: par  exemple,  quand  on  coupe  un  muscle  en  tra- 
vers sur  le  vivant,  il  y  a  d'abord  une  contraction  lente 
de  totalité,  produite  par  la  contractilité  de  tissu,  en^ 
suite  des  oscillations  partielles  dans  toutes  les  fibres 
divisées;  or  ces  oscillations  sont  étrangères  à  la  ré- 
traction qui  a  lieu  sans  elle ,  souvent  sur  le  vivant 
et  toujours  sur  le  cadavre.  De  même  les  oscillations 
peuvent  se  combiner  avec  la  contraction  subite  née 
de  l'influence  nerveuse  par  l'acte  de  la  volonté ,  comme 
dans  les  derniers  momens  de  l'existence,  pu  bien  ne 
point  lui  être  associées ,  comme  cela  arrive  presque  tou- 
jours quand  l'animal  jouit  de  toute  sa  vie.  On  peut  se 
convaincre  de  ce  dernier  fait  sans  le  secours  dés  ex- 
périences, en  plaçant  la  main  sur  le  muscle  masseter 
ou  sur  le  biceps  d'une  personne  maigre,  pendant 
qu'ils  se  contractent;  on  n'y  sent  à  travers  la  peau 
aucun  mouvement  analogue  à  ces  oscillations. 

§  V.  Moui^emens  imprimés  par  le  Muscle. 

Tout  mouvement  musculaire  est  ou  simple,  ou 
combiné.  Parlons  d'abord  du  premier;  il  nous  fera 
comprendre  le  second. 
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Mouvement  simple. 

Il  faut  le  considérer ,  i  o.  dans  les  muscles  à  direc- 
tion droite,  2".  dans  ceux  à  direction  réfléchie,  5°. 
dans  ceux  à  direction  circulaire. 

Dans  les  premiers ,  comme  dans  ceux  des  membres , 
du  tronc,  etc. ,  s'ils  sont  à  forme  alonge'e,  et  qu'ils  se 
terminent  par  un  tendon,  chaque  fibre  se  contractant 
tire  ce  tendon  de  son  côté  :  d'où  il  résulte  que  toutes 
sont  congénères  pour  le  rapprocher  du  centre  du 
muscle,  mais  qu'en  même  temps  elles  tendent  à  lui 
donner  chacune  une  autre  direction ,  et  sous  ce  rapport 
elles  sont  antagonistes.  Le  mouvement  commun  reste  ; 
l'opposé  est  détruit. 

Tout  l'effort  de  la  contraction  dans  les  muscles 
longs  se  concentre  sur  un  seul  point ,  sur  le  tendon. 
Dans  la  plupart  des  muscles  larges,  au  contraire,  les 
attaches  se  faisant  des  deux  côtés  par  des  points  dif- 
férens ,  toutes  les  fibres  ne  concourent  point  au  même 
but.  Aussi  les  parties  diverses  du  même  muscle  peu- 
vent-elles avoir  des  usages  très-différens ,  et  même 
opposés  :  ainsi  la  portion  inférieure  du  grand  dentelé 
n'agit  point  comme  la  supérieure;  souvent  même  les 
portions  diverses  du  même  muscle  se  contractent  en 
des  temps  différens.  Dans  un  muscle  long ,  au  con- 
traire ,  comme  toutes  les  fibres  concourent  à  produire 
le  même  effets  elles  agissent  toujours  simultanément. 

Pour  estimer  l'effet  que  produit  un  muscle  kdirec* 
tion  droite  sur  les  os  auxquels  il  s'implante,  on  a 
employé  différens  moyens.  Un  très-simple  me  paroît 
être  celui-ci  qui,  je  crois,  n'a  pas  été  indiqué.  Il  con- 
siste à  examiner  la  direction  du  muscle  depuis  son 
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point  fixe  jusqu'à  son  point  mobile,  et  à  prendre  l'in- 
verse de  cette  direction  ;  ce  dernier  sens  est  toujours 
celui  du  mouvement.  Voulez-vous  savoir  comment 
le  radial  antérieur  agit  sur  le  poignet;  prenez-le  à  son 
insertion  au  condjle ,  suivez  de  là  sa  direction  en  Las 
et  en  dehors;  vous  verrez  qu'il  porte  la  main  en  haut 
et  en  dedans,  qu'il  la  fléchit  et  la  met  un  peu  dans 
l'adduction.  Le  jambier  antérieur  dirigé  en  bas  et  en 
dedans  élève  le  pied  et  le  porte  en  dehors.  Le  droit 
antérieur  de  la  cuisse  directement  dirigé  du  bassin 
vers  la  rotule ,  relève  la  jambe  sans  la  faire  dévier. 
Tous  les  autresmuscles  vous  présenteront  cette  dispo- 
sition. Quelle  que  soit  l'attache  qui  leur  serve  de  point 
fixe  ou  de  point  mobile ,  toujours  ils  agissent  en  sens 
inverse  de  leur  hgne  de  direction  supposée  partie  du 
premier  point;  et  comme  chaque  attache  peut  être 
alternativement  mobile  et  fixe,  les  deux  os  qui  en 
servent  sont  portés  en  sens  opposé  :  le  coraco-brachial, 
dirigé  en  bas  et  en  dehors  de  l' épaule  vers  le  bras,  porte 
ce  dernier  en  haut  et  en  dedans  ;  dirigé  de  bas  en  haut 
et  de  dehors  en  dedans  du  bras  vers  l'épaule,  il  meut 
celle-ci  en  bas  et  en  dehors.  D'après  cette  règle  géné- 
rale, il  suffit  de  voir  un  muscle  sur  le  cadavre,  pour 
prononcer  sur  ses  usages. 

Lorsque  tout  un  muscle  large  se  réunit  sur  un  point 
commun,  comme  le  deltoïde  qui  ayant  une  foule  de 
points  d'attache  en  haut  se  fixe  en  bas  à  un  tendon 
unique ,  la  ligne  de  direction  moyenne  à  celle  de 
toutes  ses  fibres  doit  êtreprise  pour  estimer  ses  usages. 

Quand  un  muscle  s'attache  par  ses  deux  extrémités 
sur  plusieurs  points ,  que  par  conséquent  les  fibres 
qui  le  composent  forment  plusieurs  faisceaux  à  direc- 
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tion  différente  et  à  mouvemens  isoles,  il  faut  examiner 
la  ligne  de  direction  de  chaque  faisceau  pour  estimer 
l'action  du  muscle.  C'est  ainsi  que  doit  s'étudier  celle 
du  trapèze  ,  du  grand  dentelé,  du  rhomboïde,  etc. 

Dans  les  muscles  à  direction  réfléchie ,  comme  le 
grand  oblique  de  l'œil,  les  péronicrs  latéraux,  le 
péri-staphylin  externe,  etc.,  l'action  du  muscle  ne  doit 
s'estimer  que  du  point  de  la  réflexion:  ainsi  le  grand 
oblique  porte-t-il  F  œil  en  dedans ,  quoique  sa  portion 
charnue  se  contracte  de  manière  à  porter  le  point 
mobile  en  arrière. 

Les  muscles  orbiculaires ,  ceuxf  placés  autour  des 
lèvres,  des  yeux,  de  l'anus,  etc.,  n'ont  pas  en  gé- 
néral de  point  fixe ,  ni  de  point  mobile  ;  ils  ne  sont 
point  destinés  à  rapprocher  deux  parties  l'une  de 
l'autre,  mais  seulement  à  rétrécir  l'ouverture  autour 
de  laquelle  ils  sont  situés.  L'anus  est  fermé  par  son 
sphincter,  tantquelesexcrémensnele  dilatent  point. 
La  bouche  reste  close,  tant  que  les  abaisseurs ,  les  élé^ 
valeurs  ou  les  abducteurs  des  lèvres  sont  inactifs. 
L'œil  est  fermé,  tant  que  l'élévateur  de  la  paupière 
supérieure  est  relâché.  Je  remarque  à  ce  sujet  que  la 
paupière  inférieure  n'ayant  point  d'abaisseur,  c'est 
principalement  l'autre  qui  concourt  à  fermer  ou  à 
ouvrir  l'œil 5  et  comme  son  muscle  ne  peut  être  en 
contraction  permanente,  les  alternatives  de  ses  relâ- 
chemens  déterminent  ces  clignotemens  continuels 
qui  ont  lieu  pendant  que  l'œil  est  ouvert;  ils  sont  à 
l'œil  ce  qu'est  aux  membres  inférieurs  le  transport 
alternatif  du  poids  du  corps  d'une  jambe  à  l'autre  pen- 
dant une  station  immobile.  A  chaque  instant  le  muscle 
se  relâche;  le  sphincter  agit  aussitôt;  puis  il  se  con- 
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tracte  et  distend  le  sphincter  :  le  clignotement  est  donc 
une  lutte  habituelle  entre  le  releveur  de  la  paupière 
et  Forbiculaire.  Dans  le  sommeil,  ce  n'est  pas  par 
la  contraction  de  celui-ci  que  l'œil  se  ferme  ;  il  esc 
relâché  comme  tous  les  muscles  ;  c'est  parce  que  le 
précédent  étant  inactif,  la  paupière  tombe  par  son 
propre  poids  sur  l'œil  ;  elle  communique  pour  ainsi 
dire  le  mouvement  à  Forbiculaire  qu'elle  renferme, 
tandis  que ,  pendant  le  jour,  c'est  au  contraire  l'orbi- 
culaire  qui  lui  communique  ce  mouvement. 

Mouvemens  composés. 

Il  est  peu  de  mouvemens  dans  l'économie  qui  soient 
simples ,  peu  de  muscles  qui  puissent  se  contracter 
isolément.  Presque  toute  sorte  de  contraction  en 
suppose  une  autre,  et  voici  pourquoi  :  les  deux  points 
auxquels  se  fixe  ordinairement  un  muscle,  sont  tous 
deux  susceptibles  de  se  mouvoir;  si  un  d'eux  n'étoit 
retenu ,  tous  deux  se  mettroient  donc  en  mouvement 
quand  le  muscle  se  contracte  :  ainsi  dans  la  contrac- 
tion de  ses  extenseurs,  la  jambe  seroit  rapprochée  du 
pied  presqu' autant  que  le  pied  de  la  jambe,  si  celle-ci 
n'étoit  îi^ée  :  or  elle  ne  peut  l'être  que  par  des  muscles 
qui  agissent  eli  sens  opposé  de  l'effet  que  les  exten- 
seurs tendent  à  produire  sur  elle;  donc  toutes  les  fois 
que  les  deux  attaches  d'un  muscle  sont  mobiles,  le 
mouvement  isolé  de  l'une  d'elles  suppose  la  contrac- 
tion de  divers  muscles  pour  fixer  l'autre. 

Il  n'y  a  que  les  muscles  attachés  d'une  part  à  un 
point  fixe,  de  l'autre  à  un  point  mobile ,  comme  ceux 
de  l'œil ,  la  plupart  de  ceux  de  la  face,  qui  puissent  se 
mouvoir  d'une  manière  isolée^  et  sans  nécessiter  un 
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mouvement  dans  d'autres  muscles.  Remarquons  ce- 
pendant qu'en  général  les  contractions  destinées  à 
fixer  le  point  qui  doit  être  immobile  dans  les  mouve- 
mens  ordinaires ,  sont  moins  grandes  qu'  il  ne  le  semble 
d'abord.  En  effet,  dans  ces  mouvemens  ordinaires, 
le  point  qui  se  meut  est  toujours  le  plus  mobile;  celui 
qui  reste  sans  mouvelnent  l'est  le  moins  :  par  exemple, 
il  faut  bien  plus  d'effort  aux  fléchisseurs  pour  incliner 
le  bras  sur  l' avant-bras,  que  pour  fléchir  les  phalanges 
sur  celui-ci ,  et  celui-ci  sur  le  bras.  En  supposant  mobiles 
leurs  deux  attaches,  les  jumeaux  agiront  bien  plus 
efficacement  sur  le  pied  que  sur  le  fémur,  etc.  Dans 
les  membres ,  le  point  supérieur  est  toujours  plus 
mobile  que  l'inférieur  :  or  c'est  celui-ci  qui  se  meut 
presque  toujours,  l'autre  étant  fixé  :  donc,  comme  il 
offre  plus  de  résistance  par  sa  position,  il  faut  moins 
d'effort  aux  puissances  musculaires  pour  le  retenir. 
Ce  n'est  que  dans  les  mouvemens  un  peu  violens  que 
la  contraction  préliminaire  des  muscles  destinés  à 
fixer  un  des  points  d'insertion  est  très-pénible.  C'est 
ce  qui  arrive  à  la  poitrine  lorsque  le  trapèze,  le  grand 
dentelé,  le  grand  pectoral  se  contractent  avec  force: 
alors  tous  les  autres  muscles  de  cette  cavité  se  contrac- 
tent fortement ,  pour  la  mettre  dans  la  dilatation,  et 
offrir  ainsi  une  attache  plus  large  et  plus  fixe  à  ces  mus- 
cles, qui  meuvent  l' épaule  dans  le  support  desfardeaux, 
ou  dans  tout  autre  effort  analogue.  Le  diaphragme  se 
contracte  aussi  ;  de  là  les  hernies ,  les  descentes  qui 
arrivent  par  contre-coup  dans  ces  mouvemens  qui , 
au  premier  coup  d'œil,  n'ont  aucune  analogie  avec  la 
cavité  abdominale.  Lorsque  dans  une  position  hori- 
zontale du  corps  on  relève  la  tétej  les  muscles  droits 
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abdominaux  se  contractent  pour  fixer  la  poitrine,  et 
offrir  un  point  solide  au  sterno-mastoïdien,  etc. 

On  appelle  spécialement  mouvement  composé  celui 
que  deux  ou  plusieurs  muscles ,  agissant  sur  le  même 
point,  concourent  simultanément  à  produire.  Dans 
€e  cas,  le  point  mobile  ne  suit  la  direction  ni  de  l'un 
ni  de  l'autre  muscles ,  s'il  y  en  a  deux,  mais  la  diago- 
nale de  leur  double  direction.  C'est  ainsi  ^ue  l'œil  se 
meut  en  dehors  et  en  haut ,  en  dehors  et  en  bas ,  etc.  ; 
que  la  tête  s'abaisse,  qu'elle  se  porte  de  côté,  et  que 
le  bras  s'applique  contre  le  tronc,  etc.  En  général, 
la  nature  n'a  distribué  les  muscles  que  dans  quelques 
3ens  principaux  autour  d'un  point  mobile ,  par 
exemple  autour  de  l'œil,  dans  ceux  de  l'élévation, 
de  l'abaissement,  de  l'adduction  et  de  l'abduction^la 
combinaison  de  ces  mouvemens  simples  produit  les 
composés.  Si  l'adducteur  et  l'abaisseur  se  contractent 
également,  l'œil  sera  exactement  porté  dans  une  di- 
rection moyenne  j  si  l'im  agit  avec  plus  de  force  que 
l'autre,  il  se  rapprochera  un  peu  plus  du  premier;  en 
sorte  que  les  quatre  muscles,  en  se  mouvant  isolé- 
ment, ou  deux  à  deux  d'une  manière  égale,  portent 
déjà  l'œil  en  huit  sens  différens.  Dans  tous  les  sens  in- 
termédiaires ,  il  y  a  aussi  action  simultanée  de  deux 
muscles,  mais  toujours  supériorité  d'action  de  l'un 
d'eux.  Ainsi  s'opèrent  presque  tous  les  mouvemens 
de  circumduction. 

Quand  deux  muscles  opposés  se  contractent ,  le 
point  mobile  ne  se  meut  pasj  il  y  a  antagonisme  par- 
fait. Quand  deux  muscles  qui  se  contractent  simulta- 
nément sont  placés  dans  le  même  sens ,  il  n'y  a  pas 
de  perte  de  force  ;  c'est  ce  qui  arrive  quand  le  génio- 
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hyoïdien  et  le  mylo-hjoïdien  abaissent  la  mâchoire  ou 
élèvent  l'os  hyoïde  :  ces  muscles  sont  complètement 
congénères.  Mais  quand  deux  muscles  sont  en  partie 
opposés  et  en  partie  dans  le  môme  sens,  comme  les 
sterno-mastoïdiens,  une  portion  des  forces  se  détruit 
et  l'autre  reste.  L'action  par  laquelle  les  sterno-mastoi- 
diens  tendent  à  porter  la  tête  à  droite  ou  a  gauche ,  est 
nulle  ;  celle  seule  par  laquelle  ils  la  dirigent  en  bas  pro- 
duit son  effet  qui  est  double ,  vu  l'action  des  deux  mus- 
cles, lesquels  sont  ainsi  en  même  temps  congénères  et 
antagonistes.  On  voit  d'après  cela  que  ces  mots  s'ap- 
phquent  non -seulement  au  mouvement  produit  par 
lacontractilité  de  tissu ,  mais  aussi  très-souvent  à  ceux 
que  détermine  la  contractilité  animale» 

§  V I.  Phénomènes  du  relâchement  des  Muscles* 

Quand  un  musclecessedesecontracter,  il  devient 
îe  siège  de  phénomènes  exactement  opposés  aux  pré- 
cédens,  qu'il  suffit  d-e  connoitre  pour  concevoir  ceux- 
ci.  Le  muscle  s'alonge  et  se  ramollit  )  ses  diverses  rides 
disparoissent  :  il  revient  exactement  de  l'état  oii  il  se 
trouvoit.  Il  est  inutile  de  présenter  la  série  de  ces 
phénomènes. 

Je  remarque  que  dans  l'état  de  relâchement  des 
muscles,  les  parties  exécutent  souvent  des  mouve- 
mens  qu'elles  ne  doivent  qu'à  leur  propre  poids  :  telles 
sont  la  flexion  de  la  tête  en  devant  dans  le  sommeil , 
la  chute  de  l' avant-bras  et  du  bras  dans  le  même 
cas*  Alors  la  pesanteur  s'oppose  souvent  à  ce  que  les 
membres ,  qui  ne  sont  pas  soutenus ,  restent  dans  leur 
position  moyenne*  On  voit  spécialement  ces  sortes 
de  phénomènes  dans  les  paralysies. 

II,  21     . 
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ARTICLE    CINQUIÈME. 

Développement  du  Système  musculaire  do 
la   T^ie  animale. 


JLfE  système  musculaire  présente  de  grandes  diffe'- 
rences ,  suivant  qu'on  l'examine  avant  l'accroissement 
complet,  ou  dans  les  âges  qui  suivent  celui  oii  cet 
accroissement  se  termine. 

§1^1*.  État  du  Système  musculaire  chez  le  Fœtus* 

Dans  le  premier  mois  du  fœtus,  ce  système  est , 
comme  les  autres  ,  confondu  en  une  masse  muqueuse 
homogène ,  oii  l'on  ne  distingue  presque  aucune  ligne 
de  démarcation.  Aponévroses,  muscles  y  tendons,  etc., 
tout  a  la  même  apparence.  Peu  à  peu  les  limites  s'é- 
tablissent, le  tissu  musculaire  se  prononce  en  prenant 
d'abord  une  teinte  plus  foncée ,  par  le  sang  qui  y 
aborde.  Cependant  cette  teinte  est  d'abord  bien  moins 
marquée  que  dans  l'adulte  ;  elle  reste  même  telle  jus- 
qu'à la  naissance.  Si  on  se  sert  des  os  pour  terme  de 
comparaison,  cela  devient  frappant.  Dans  l'adulte , 
le  dedans  des  os  est  moins  rouge  que  le  tissu  mus- 
culaire; la  différence  est  même  tranchante.  C'est  le 
contraire  dans  le  fœtus  ;  beaucoup  plus  de  sang  pé- 
nètre la  portion  déjà  ossifiée  des  os,  que  l'intérieur  des 
ni.iscles.  La  nature  distribue  le  sang  d'une  manière 
inverse  à  ces  deux  époques  de  la  vie  dans  l'un  et 
i' autre  systèmes. 

Je  présumeque  ce  phénomènedépend  principalement 
ic  l'espèce  d'inertie  dans  laquelle  restent  les  muscles 
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avant  la  naissance.  Remarquez  en  effet  que  maigre 
que  quelques  mouvemens  annoncent  dans  les  derniers 
mois  la  présence  du  fœtus  dans  le  sein  de  sa  mère  , 
cependant  ces    mouvemens  sont  infiniment  moins 
marques^  qu'ils  ne  doivent  l'être  par  la  suite*    La 
preuve  en  est  dans  la  position  constante  qu'affectent 
les  membres  et  le  tronc  demi -fléchis ,  dans  le  peu 
d'espace  qu'ily  auroit  pour  exécuter  ces  mouvemens  ^ 
surtout  dans  les  derniers  temps  oii  les  eaux  sont  sin- 
gulièrement diminuées*  Aux  premières  e'poquesde  la 
grossesse  5  quoique  l'espace  soit  plus  grand,  en  ou- 
vrant les  femelles  d'animaux,  on  trouve  constamment 
le  fœtus  couché  sur  lui-même ,  et  dans  une  attitude 
comme  immobile* 

Plusieurs   physiciens   estimables    ont    trouvé  les 
muscles  du  poulet  dans  sa  coquille  bien  moins  irri- 
tables qu'après  la  naissance,  soit  par  les  agens  or- 
dinaires ,  soit  par  l'influence  galvanique.  J'ai  fait  les 
mêmes  expériences  sur  des  petits  cochons-d'inde  qui' 
n'avoient   pas  vu  le   jour,   en  irritant  directement 
leurs  muscles,  ou  en  agaçant  leurs  nerfs  j  leur  moelle 
épinière  et  leur  qerveau.  Plus  on  se  rapproche   du 
terme  de  la  conception ,  moins  on  obtient  par  là  de 
mouvemens.  Ce  qu'ily  a  surtout  de  remarquable, 
c'est  la  rapidité  avec  laquelle ,  dès  que  le  fœtus  est 
mort ,  les  muscles  perdent  leur  irritabilité  :  l'instant 
qui  éteint  la  vie ,  semble  étouffer  cette   propriété. 
Dans  les  derniers  temps  qui  précèdent  Faccouche- 
ment,  elle  est  un  peu  plus  permanente  ,  et  plus  sus- 
ceptible d'être  mise  en  jeu,  mais   toujours  moins 
qu'après  la  naissance.  Nous  ne  pouvons  donc  guères 
douter  que  les  mouvemens  ne  soient  moindres  à  cet 
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âge,  quoiqu'ils  existent  cependant.  Nous  verrons  que 
la  nutrition,  le  volume  et  la  rougeur  des  muscles, 
sont  en  général  dans  l'adulte  proportionnés  au  nom- 
bre des  mouvemens  qu'ils  exécutent;  il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  moins  de  sang  les  pénètre  dans  le 
fœtus.  Au  reste,  plus  on  se  rapproche  de  l'époque 
de  la  conception  ,  moins  ce  fluide  y  est  abondant. 
J'ai  eu  occasion  de  faire  cette  remarque  sur  des  co- 
chons -d'inde  tués  à  différentes  époques  de  la  gesta- 
tion. Dans  les  premiers  temps,  les  muscles  des  petits 
ressemblent  vraiment  à  ceux  des  grenouilles  ;  blan- 
châtres comme  eux,  ils  sont  parcourus  par  des  lignes 
rougeâtres,  qui  indiquent  le  trajet  des  vaisseaux. 

Je  présume  aussi  que  l'espèce  de  sang  qui  circule 
à  cet  âge  dans  les  artères ,  et  qui  pénètre  les  mus- 
cles ,  est  moins  propre  à  entretenir  et  à  développer 
leurmotihté*  En  effet,  c'est  du  sang  noir  qui  aborde 
alors  aux  muscles  par  les  vaisseaux.  Or  on  sait  que 
dans  l'adulte,  toutes  les  fois  que  ce  sang  circule  dans 
le  système  artériel  accidentellement,  la  vie  s'altère, 
le  mouvement  musculaire  s'affoiblit,  et  bientôt  l'as- 
phyxie survient.  C'est  à  la  nature  et  à  la  couleur  du 
sang  du  fœtus ,  qu'il  faut  attribuer  la  teinte  livide  et 
souvent  même  foncée  que  ses  muscles  présentent  ;  car 
c'est  encore  un  caractère  qui  les  distingue  de  ceux 
de  l'adulte.  Non-seulement  leur  coloration  est  moins 
marquée  ,  ils  sont  plus  pâles ,  mais  leur  teinte  est 
toute  différente  ;  et  cette  teinte  a  constamment  le 
caractère  que  j'indique,  avant  que  le  fœtus  ait  respiré. 

Les  muscles  sont  grêles ,  peu  prononcés  chez  le 
fœtus.  Leur  développement  est  infiniment  moindre 
que  celui  des  muscles  de  la  vie  organique.  Le  volume 


DE     liA     VIEAWIMALE.  SsS 

des  membres  vient  surtout  de  leur  graisse  soucutariëe. 
Lorsque  cette  graisse  est  peu  abondante ,  et  qu'on 
compare  les  membres  au  tronc ,  ils  sont  bien  moin- 
dres à  proportion  de  celui  -  ci  ,  qu'ils  ne  le  seront 
dans  la  suite.  Chez  les  fœtus  qui  ont  beaucoup  de 
graisse  cutanée,  dont  on  enlève  toute  la  peau  et  dont 
on  fait  par  conséquent  des  ëcorchés  ,  on  observe  éga- 
lement cette  disproportion  de  volume.  On  sait  qu'à 
cet  âge  toutes  les  cavités  d'insertion  musculaire,  toutes 
les  apophyses  destinées  au  même  usage,  sont  presque 
nulles.  Les  parois  de  la  fosse  temporale  par  exemple  , 
plus  déjetées  en  dehors,  agrandissent  l'espace  céré- 
bral ,  et  rétrécissent  celui  que  remplit  le  crotaphy te. 
C'est  un  petit  fait  anatomique  qui  est  la  conséquence 
d'une  grande  loi  de  la  nutrition  ,  savoir,  de  la  prédo- 
minance du  système  nerveux  auquel  appartient  le 
cerveau,  sur  le  musculaire  animal,  sous  le  rapport 
du  développement.  Remarquons  que  cette  prédomi- 
nance, d'oii  naît  à  cet  âge  une  disproportion  sensible 
entre  les  deux  systèmes  musculaire  et  nerveux  ,  re- 
lativement à  ce  qu'ils  seront  par  la  suite,  prouveroit 
seule  que  les  muscles  ne  sont  pas,  comrne  on  l'a  dit, 
une  terminaison  et  un  épanouissement  des  nerfs  :  en 
effet  deux  espècesd'organesdontle  développement  est 
inverse  ,  ne  sauroient  appartenir  à  un  même  système. 
Plusieurs    auteurs  ont  prétendu    que  la  portion 
charnue  étoit  proportionnellement  bien  plus  déve- 
loppée chez  le  fœtus ,  que  la  tendineuse,  que  celle-ci 
même  n  existoit  pas.  Je  ne  puis  présumer  d'oii  a  pu 
naître  cette  opinion.  Qu'on  ait  cru  que  les  aponévroses 
des  membres  manquent  dans  les  premiers  mois ,  cela 
se  conçoit:  en  effet  j'ai  constamment  observé  qu'alors 
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elies n'ont  point  cette  couleur  blanche  qui  lescaracté^ 
rise  dans  la  suite,  couleur  qu'elles  ne  prennent  que 
quand  leurs  fibres  se  de'veloppent  ;  elles  sont  trans-; 
parentes,  comme  une  membrane  séreuse ,  et  peuvent 
au  premier  coup  d' œil  ne  pas  s'apercevoir.  Mais  les 
tendons  ont  une  couleur  blanchâtre,  très-prononcëe  ; 
on  les  distingue  très-bien;  ils  sont  tout  aussi  gros  et 
tout  aussi  longs  proportionnellement  qu'ils  le  seront 
par  la  suite» 

§  II.    État  du  Système  musculaire   pendant 
r  accroissement, 

A  la  naissance,  le  système  musculaire  de  la  vio 
animale  éprouve  ,  ainsi  que  tous  les  autres ,  une  rë-» 
volution  remarquable?  Jusque-là  îe  sang  noir  seul 
péne'troif;  ses  artères  :  alors  le  sang  rouge  y  aborde 
tout  à  coup;  car  ce  sang  se  forme  dès  que  la  respira- 
tion a  lieu  ;  or  elle  a  lieu  dans  presque  toute  sa  ple'- 
nitude  au  même  instant  où  le  fœtus  sort  du  sein  de 
sa  mère?  On  voit  d'ailleurs  manifestement  la  teinte 
livide  de  la  peau  être  remplacée  presque  tout  à  coup 
par  une  couleur  rosée,  qui  ne  vient  que  de   cette 
différence  du  sang.  Ce  fluide  nouveau ,  abordant  aux 
muscles,  est  une  cause  nouvelle  d'excitation,  et  par 
là  même  de  mouvemens.  Ajoutez  à  cette  cause  Tac- 
croissement  subit  de  l'action  cérébrale.  Jusque-là, 
pénétré  de  sang  noir,  le  cerveau  étoit  comme  dans  une 
espèce  d'inertie  qui  tenoit  aussi  principalement  à  l'ab- 
sence de  sensations,  comme  je  l'ai  prouvé  ailleurs. 
Tout  à  coup  le  sang  rouge  y  aborde  ;  il  le  stimule , 
soit  par  les  principes  qu'il  contient,  soit  par  la  raison 
seule  qu'il  est  différent  de  celui  qui  y  pénétroit  ;  car 
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telle  est  la  nature  de  la  sensibilité,  qu'elle  est  suscep- 
tible de  s'affecter  dans  un  organe,  par  là  même  qu'un 
excitant  qui  y  est  applique,  est  nouveau  pour  lui.  Su- 
bitement excite  par  le  sang  rouge ,  le  cerveau  réagit 
sur  les  muscles,  et  les  de'termine  à  se  contracter. 
Cette  cause,  jointe  à  la  précédente,  me  paroît  être 
une  de  celles  qui  influent  le  plus  sur  le  passage  subit 
de  l'espèce  d'inertie  oii  ëtoit  le  fœtus  ,  ou  du  moins 
du  peu  de  mouvement  qu'il  exëcutoit ,  à  l'agitation 
ge'nérale  de  ses  membres  ,  de  son  ventre ,  de  sa  poi- 
trine ,  de  sa  face ,  etc.  ;  car  aussitôt  après  la  naissance  , 
presque  tous  les  muscles  se  meuvent  plus  ou  moins 
fortement. 

Gardons-nous  cependant  d'exagérer  les  influences 
d'une  cause  qui  n'est  certainement  pas  unique  :  par 
exemple  les  mouvemens  du  diaphragme  et  des  mus- 
cles pectoraux  sont  certainement  antérieurs  à  l'abord 
du  sang  rouge  au  cerveau  ,  puisque  leur  action  est 
nécessaire  à  la  production  de  ce  sang  rouge.  Ces  mus- 
cles entrent  en  action,  parce  que  l'excitation  par  l'air 
de  toute  l'habitude  du  corps,  des  membranes  mu- 
queuses en  contact  avec  ce  fluide,  stimule  le  cerveau 
qui  est  le  centre  de  toute  sensation.  Emu  par  cette 
excitation  ,  cet  organe  réagît  sur  les  muscles,  et  com- 
mence à  les  faire  contracter.  Les  contractions  aug- 
mentent, quand,  à  cette  excitation  extérieure  et  in- 
directe ,  se  joint  l'excitation  intérieure  et  directe 
dont  nous  venons  de  parler.  Cette  seconde  excitation 
n'est  pas  pour  le  fœtus  d'une  nécessité  absolue  ;  car 
souvent  on  voit  des  enfans  restés  livides  quelques 
instans  après  la  naissance,  se  mouvoir  très-bien |  mais 
en  général  les  mouvemens  ne  sont  point  aussi  raar- 


028         SYSTEME      MUSCUI.AIE.15 
quës  que  quand  la  coloration  en  rouge  de  la  peau 
indique  l'abord  du  sang  artériel  qui  a  subi  l'influence 
de  la  respiration» 

L'abord  du  sang  rouge  dans  les  muscles  ne  leur 
donne  pas  tout  de  suite  la  couleur  qu'ils  conservent 
dans  la  suite.  Pendant  quelque  temps  après  la  nais- 
sance, ils  gardent  encore  une  teinte  foncée^  comme 
les  dissections  le  prouvent  d'une  manière  manifeste, 
parce  que  ,  comme  je  l'ai  dit,  leur  couleur  ne  vient 
pas  de  la  portion  colorante  circulant^dans  leur  tissu  , 
mais  bien  de  celle  combinée  avec  ce  tissu.  Or  la  nu- 
trition seule  produit  la  combinaison;  mais  cette  fonc- 
tion ne  s'opère  que  peu  à  peu;  elle  est  véritablement 
iine  fonction  chronique,  en  comparaison  de  l'exha- 
lation, de  l'absorption,  de  la  circulation,. qui  affectent 
manifestement  une  marche  aiguë. 

A  mesure  qu'on  avance  en  âge  ,  les  muscles  pren-^ 
nent  une  teinte  de  plus  en  plus  rouge;  plus  de  sang 
les  pénètre;  ils  se  nourrissent  à  proportion  plus  que 
divers  autres  organes  :  cela  est  remarquable  surtout 
dans  ceux  des  membres  inférieurs.  Je  remarque  ce« 
pendant  que  tant  que  l'accroissement  dure  ,  c'est  spe'- 
cialement  sur  la  longeur  et  non  sur  l'épaisseur  des 
muscles,  que  porte  l'énergie  de  la  nutrition.  Voilà 
pourquoi  ils  se  prononcent  peu  sous  les  tëgumens ,  et 
n'y  font  presque  pas  de  saillie;  pourquoi  les  formes 
sont  plus  arrondies,  plus  gracieuses,  mais  moins 
mâles  à  cet  âge.  L'extérieur  du  jeune  homme  est 
sous  ce  rapport  tout  différent  de  celui  de  l'adulte, 
en  considérant  l'un  et  l'autre,  abstraction  faite  de 
toute  cause  qui  puisse  influer  sur  leur  conforma- 
tion. L'habitude  extérieure  de  l'enfant  et  du  jeune 
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homme  est ,  en  général ,  assez  analogue  k  celle  de  la 
femme. 

Quoique  nous  ne  connoissions  pas  aussi  bien  la  dif- 
férence des  substances  qui  pénètrent  les  muscles  dans 
les  premières  années  et  dans  l'âge  adulte,  que  nous 
la  connoissons  pour  les  os  oii  l'addition  du  phos- 
phate calcaire  à  la  gélatine  offre  un  phénomène  nu- 
tritif si  tranchant ,  cependant  nous  ne  pouvons  douter 
que  ces  différences  n'existent  d'une  manière  réelle. 
Traitée  par  l' ébullition,  la  combustion,  la  macération  , 
etc. ,  la  chair  du  fœtus  ne  donne  point  les  mêmes 
résultats  que  celle  de  l'adulte. 

Le  bouillon  fait  avec  les  muscles  d'un  jeune  animal 
contient  beaucoup  plus  de  gélatine,  substance  qui 
prédomine  si  fort  à  cet  âge  de  la  vie.  Il  a  beaucoup 
moins  de  saveur  que  celui  des  animaux  adultes.  La  subs- 
tance extractive  paroît  être  moindre  par  conséquent 
dans  le  système  musculaire.  Un  goût  fade ,  nauséa- 
bond même  pour  certaines  personnes,  caractérise  les 
bouillons  de  veau.  La  différence  des  principes  qu'ils 
contiennent  influe  même  sur  les  organes  gastriques 
dont  ils  excitent  la  contraction;  ils  lâchent  le  ventre , 
comme  on  le  dit,  phénomène  étranger  aux  bouillons 
ordinaires.  Il  ne  paroît  pas  que  la  fibrine  soit  en  aussi 
grande  proportion  dans  les  muscles  à  cet  âge  de  la 
vie  :  Les  considérations  suivantes  me  le  font  penser. 
lo.  Au  heu  de  cette  substance,  le  cit.  Fourcroy  n'a 
trouvé  dans  le  sang  du  fœtus  qu'un  tissu  mollasse, 
sans  consistance  ,  et  comme  gélatineux  :  or  le  sang 
paroît  être  le  réservoir  de  la  fibrine.  2°.  La  force  el 
l'énergie  des  contractions  sont  en  général  en  propor- 
tion de  la  quantité  de  ce  principe  contenue  dans  tes 
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niuscles  :  or  cette  énergie  est  peu  marquée  dans  le 
premier  âge.  5°.  Les  muscles  brûlent  alors,  en  se 
crispant  et  en  se  resserrant  moins  sensiblement  que 
dans  l'adulte.  J'ai  vu  même  deux  ou  trois  fois  leur 
tissu,  lorsqu'on  le  place  sur  des  charbons  ardens ,  être 
le  siège  d'une  espèce  de  boursouflement  analogue  à 
celui  de  la  gélatine  traitée  de  la  même  manière» 

En  général,  il  paroît  que  cette  dernière  substance 
occupe  en  partie  dans  les  muscles  la  place  que  doit, 
par  la  suite,  y  tenir  la  substance  fibreuse.  Ceux  qui 
fréquentent  les  amphithéâtres  ont  remarqué  sans 
doute  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  muscles 
déjeunes  sujets  se  putréfient  moins  promptement  que 
la  plupart  des  autres  substances,  et  qu'en  se  putréfiant 
ils  donnent  une  odeur  moins  fétide.  On  sait  que  le 
bouillon  de  veau  passe  à  l'aigre  plus  facilement  que 
celui  de  bœuf.  Il  est  toujours  blanchâtre,  n'a  jamais 
cette  couleur  foncée  du  bouillon  fait  avec  le  dernier. 
Il  se  prend  en  gelée  beaucoup  plus  facilement.  Le  rô- 
tissage des  viandes  dans  le  premier  âge  et  dans  l'âge 
adulte ,  présente  aussi  de  grandes  différences.  Toute 
espèce  de  coction,  soit  à  feu  nu,  soit  dans  un  fluide 
quelconque,  est  beaucoup  plus  prompte,  beaucoup 
plus  facile  dans  le  premier  âge.  Le  jus  qu'on  extrait 
alors  des  muscles  présente  un  caractère  essentielle- 
ment différent  ^  il  est  moins  fort.  Les  effets  de  la  ma- 
cération sont  aussi  plus  rapides  ;  on  obtient  plutôt 
cette  pulpe  muqueuse,  à  laquelle  l'action  de  l'eau  finit 
enfin  par  réduire  presque  toutes  les  substances  ani- 
males. 
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§  III.    État:  du  Système  musculaire  après 
V  accroissement. 

Après  que  T accroissement  gênerai  est  fini  en  Ion-- 
gueur,  nos  organes  croissent  encore  en  épaisseur;  et 
c'est  surtout  dans  les  muscles  que  ce  phénomène  est 
remarquable.  Au  corps  grêle ,  mince  et  à  formes  ar- 
rondies de  l'adolescent  et  du  jeune  homme,  succède 
un  corps  gros,  fort,  épais  et  à  formes  prononcées. 
Les  muscles  se  dessinent  à  travers  les  tëgumens;  des 
Jjosses  et  des  enfoncemens  s'observent  sur  ceux-ci; 
diverses  lignes  dëprime'es  servent  de  limites  à  diverses 
lignes  saillantes.  Le  système  musculaire  animal  ressort 
mieux  alors^dans  l'état  de  repos,  qu'il  ne  se  prononce 
dans  l'adolescent  lors  de  ses  plus  grands  mouvemens. 
Les  peintres  et  les  sculpteurs  ont  étudié ,  plus  que  les 
anatomistes,  les  degrés  divers  du  développement  de^ 
muscles. 

L'époque  oia  les  poils  croissent ,  celle  oii  les  parties 
génitales  commencent  à  entrer  en  activité,  est  prin- 
cipalement celle  oii  les  muscles  commencent  à  devenir 
saillans  chez  l'homme.  Chez  la  femme,  cette  dernière 
époque  n'offre  point  un  semblable  phénomène  :  lés 
muscles  conservent  leur  rondeur  primitive;  ils  ne  la 
perdent  même  presque  pas. Dans  ce  sexe,  l'arrondis- 
sement des  membres,  leurs  formes  douces,  contrastent 
avec  l'espèce  de  rudesse  de  ceux  de  l'homme. 

L'accroissement  en  épaisseur  dans  les  muscles  pa- 
roît  porter  bien  plus  sur  la  portion  charnue  que  sur 
la  tendineuse ,  et  surtout  que  sur  l'aponévrotique. 
Les  aponévroses  intermusculaires  principalement,  ne 
paroisseiit  pas  croître  à  proportion  des  fibres  qui  s'y 
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implantent;  en  sorte  que  celles-ci  font  saillie,  et  qu'a 
l'endroit  de  l'aponévrose  est  une  dépression.  C'est  ce 
qu'on  voit  surtout  très-Lien  dans  les  muscles  coupes 
pour  leurs  insertions  par  beaucoup  de  ces  toiles  fi- 
breuses, dans  le  deltoïde  en  particulier.  Non-seulement 
la  saillie,  à  travers  la  peau  de  la  totalité  du  muscle,  fait 
ressortir  les  de'pressjons  qui  le  séparent  des  autres, 
mais  encore  chaque  plan  charnu  fait  une  saillie  que 
sépare  une  rainure  ;  ce  qu'on  ne  distingue,  il  est  vrai ,. 
que  sur  les  sujets  un  peu  maigres. 

A  mesure  que  le  muscle  accroît  en  épaisseur,  il  aug- 
mente en  densité.  Il  devient  plus  ferme,  plus  résis- 
tant. Si  on  place  comparativement  la  main  sur  deux 
muscles  semblables  d'un  adulte  et  d'un  enfant,  pen- 
dant qu'ils  sont  en  contraction,  on  sent  une  diffé- 
rence sensible  dans  leur  dureté.  Des  poids  suspendus 
comparativement  à  des  muscles  des  deux  âges,  pris 
dans  les  cadavres ,  prouvent  le  degré  différent  de  leur 
résistance.  Le  tissu  musculaire  des  adultes  cède  plus 
lentement  à  tous  les  réactifs. 

La  couleur  des  muscles  continue  à  être  rouge  dans 
l'adulte;  mais  en  général,  et  toutes  choses  égales  sous 
le  rapport  des  causes  qui  font  varier  cette  couleur, 
elle  commence  à  devenir  d'un  rouge  moins  vif  au- 
delà  de  la  trentième  année.  C'est  en  général  dans  les 
dernières  années  de  l'accroissement,  et  même  de  la 
dixième  à  la  vingtième,  que  le  rouge  est  le  pl^s  brillant 
le  plus  rutilant. 

Dans  l'adulte,  cette  couleur  présente  un  phéno- 
mène bien  remarquable.  Tous  les  hommes  ont  leurs 
muscles  rouges,  mais  à  peine  deux  offrent-ils  la  même 
nuance.  Ceux  qui  ont  fait  beaucoup  d'ouvertures  de 
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cadavres  ont  pu  s'en  convaincre;  le  séjour  des  amphi- 
théâtres prouve  cette  assertion.  Mille  causes  peuvent 
influencer  cette  couleur  :  le  tempérament  est  la  princi- 
pale. L'  habitude  extérieure  de  l' écorché  indique  le  tem- 
pérament, aussi  bien  que  les  tégumens  parleurs  nuan- 
ces de  couleur.  Les  maladies  la  font  aussi  prodigieuse- 
ment varier.  Toutes  celles  qui  affectent  une  marche 
chronique  l'altèrent  singulièrement }  elle  pâlit  alors  et 
devient  terne ,  etc.  Les  hydropisies  la  blanchissent  , 
pour  ainsi  dirCj,  quand  elles  sont  très-anciennes.  En 
général ,  tout  ce  qui  porte  sur  les  forces  de  la  vie  une 
influence  lente  et  affoibHssante ,  diminue  la  vivacité 
de  cette  couleur.  Les  maladies  aiguës,  quelle  que  soit 
leur  nature,  la  changent  peu.  Les  fièvres,  avec  la  pros- 
tration la  plus  marquée,  si  elles  déterminent  tout  à 
coup  la  mort ,  la  laissent  intacte ,  parce  que  cette  cou- 
leur ne  peut  changer  que  par  la  nutrition  :  or  comme 
cette  fonction  est  lente  dans  ses  phénomènes,  elle 
n'est  que  peu  troublée  par  les  maladies  très-aiguës; 
ce  n'est  qu'au  bout  d'un  certain  temps  qu'elle  se  res- 
sent des  affections  régnantes  dans  l'économie. 

Je  remarque  que  les  variétés  de  couleur  qu'on  ob- 
serve dans  les  muscles  des  adultes ,  même  dans  l'état 
sain ,  les  distinguent  spécialement  de  ceux  des  fœtus  , 
lesquels  ont  en  général  une  pâleur  uniforme.  Cette 
différence  tient  à  ce  que ,  dans  le  premier  âge ,  nous 
ne  sommes  point  sujets  à  l'action  de  cette  foule  d'a- 
gens  qui  modifient,  d'une  manière  infiniment  variable 
dans  les  âges  suivans ,  les  grandes  fonctions ,  et  par 
là  même  la  nutrition  qui  en  est  le  terme.  C'est  dans 
ces  variétés  de  couleur  du  système  musculaire  de 
l'adulte,  qu'on  distingue  bien  que  le  sang  circulant 
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dans  les  artères,  y  est  absolument  étranger  :  en  effet, 
il  est  uniforme  jj  et  ne  participe  jamais  à  ces  variétés 
de  coloration,  quelles  qu'elles  soient. 

Beaucoup  de  circonstances  chez,  l'adulÉe  font  va- 
rier la  nutrition  musculaire  :  le  mouvement  est  la 
principale.  L'homme  qui  passe  Sa  vie  dans  le  repos ^ 
est  remarquable  par  le  peu  de  saillie  de  ses  muscles^ 
surtout  si  on  compare  cette  saillie  à  celle  des  muscles 
de  l'homme  qui  prend  un  grand  exercice.  Non-seu- 
lement le  mouvement  général  offre  ce  phénomène^ 
mais  encore  le  mouvement  local,  comme  on  le  voit 
dans  les  bras  des  boulangers,  dans  les  jambes  des  dan- 
seurs, dans  le  dos  du  portefaix  ^  ete^ 

§  IV.   État  du  Système  musculaire  chez  le 
Vieillard. 

Dans  le  vieillard ,  le  tissu  des  muscles  cïiange  sin- 
gulièrement y  il  devient  résistant  et  coriace  :  la  dent  le 
déchire  avec  peine.  Cette  densité  trop  grande  nuit  à 
ses  contractions,  qui  ne  peuvent  plus  se  faire  qu'avec 
lenteur;  l'action  du  cerveau  devient  moindre  sur  les 
muscles;  la  durée  de  leurs  mouvemens  n'est  plus 
aussi  prolongée  :  ils  se  fatiguent  plus  vite. 

Je  remarque  que  la  densité  des  muscles  ne  doit 
point  se  confondre  avec  leur  cohésion.  Elle  dépend 
A^s  substances  qui  entrent  dans  la  composition  du 
muscle.  La  cohésion  paroit  tenir  au  contraire  à  l'in- 
fluence vitale ,  dont  l'effet  se  conserve  après  la  mort. 
Disséquez  les  muscles  d' un  adulte  fort  et  vigoureux;  la 
masse  charnue  est  ferme  ;  elle  reste  dans  sa  place;  elle 
se  soutient  par  elle-même,  quoique  le  scalpel  l'ait 
isolée  de  tout  le  tissu  environnant.  Au  contraire,  dans 
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un  cadavre  mort  de  maladie  chronique  ^  dans  un  hj- 
dropique,  un  phtliisique,  etc.,  les  muscles  sont  lâches  , 
ne  peuvent  se  soutenir  ;  les  rapports  se  perdent  dès  que 
le  tissu  environnant  est  enlevé.  Autant  les  premiers 
sujets  sont  avantageux  à  la  dissection  de  la  myologie, 
autant  ceux-ci  y  sont  peu  propres.  Le  tissu  muscu- 
laire est,  chez  les  vieillards,  à  peu  près  comme  chez 
ces  derniers,  flasque  et  lâche:  on  sent  cette  flaccidité 
sous  la  peau,  dans  le  soléaire,  les  jumeaux,  le  bi- 
ceps, etc*;  elle  n'empêche  pas  que  chaque  fibre  ne 
soit  dense,  coriace ,  etc.  En  général,  la  cohésion  mus- 
culaire est  en  raison  inverse  de  l'âge  :  les  muscles  du 
jeune  homme  sont  fermes,  serrés;  ils  ne  sont  point 
mobiles  sous  la  peau.  Vers  la  quarantième  année  et 
au-delà,  on  commence  à  apercevoir  plus  de  laxité: 
les  gras  de  jambes  vacillent  dans  les  grands  mouve-' 
mens  ;  les  fessiers ,  et  en  général  tous  les  membres 
saillans,  présentent  aussi  déjà  cette  vacillation,  sur- 
tout si  l'individu  est  maigre.  Les  muscles  deviennent 
de  plus  en  plus  susceptibles  de  se  mouvoir  ainsi,  à 
mesure  qu'on  approche  de  la  vieillesse ,  époque  oîi  le 
moindre  mouvement  fait  vaciller  tout  le  système 
musculaire.  Pourquoi?  Parce  que  le  muscle  n'est  plus 
en  contraction  suffisante;  il  est,  pour  ainsi  dire,  trop 
long  pour  l'espace  qu'il  remplit.  Cela  paroit  tenir  à 
ce  que  la  contractilité  de  tissii  a  diminué  dans  le 
dernier  âge  ;  on  peut  s' en  convaincre  en  coupant  trans* 
versalement  un  muscle  dans  le  vieillard  et  le  jeune 
homme  comparativement  :  il  se  retire  plus  en  effet 
en  sens  opposé  dans  le  second  que  dans  le  premier. 
Cette  contractilité  de  tissu  rapprochoit  toutes  les  mo- 
lécules du  muscle  pendant  son  repos;  elle  ne  peut* 
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plus  produire  ce  rapprochement;  il  reste  lâche.  Les 
auteurs  n'ont  point  assez  observé  ce  phénomène  re< 
marquahle  qu'éprouve  le  système  musculaire  par  les 
progrès  de  lâge,  phénomène  qui  est  réellement  l'in- 
dice de  son  degré  de  force  contractilcé 

Le  vieillard  présente  fréquemment  dans  le  tissu  mus- 
culeux  une  altération  telle,  que  celui-ci  a  perdu  sa 
couleur  j  pour  prendre  un  jaune  peu  foncé ^  et  une  ap- 
parence graisseuse,  quoique  cependant  cette  couleur 
lie  dépende  point  de  la  graisse,  mais  de  l'absence  de 
la  substance  colorante  du  sang*  J'ai  souvent  fait  cette 
remarque.  Si  on  dépouille  de  toute  graisse  environ- 
Tiante  ces  prétendus  muscles  graisseux,  et  qu'on  neleur 
laisse  que  leur  tissu,  la  combustion  ou  l'ébullition 
n'en  retirent  point  d'huile  animale;  ils  sont  daps  leur 
état  fibreux  comme  à  l'ordinaire;  la  couleur  seule  est 
différente.  J'ai  remarqué  que  les  muscles  profonds 
du  dos,  ceux  placés  dans  les  gouttières  vertébrales^ 
sont  beaucoup  plus  sujets  que  tous  les  autres  à  perdre 
leur  couleur  et  à  se  présenter  sous  cet  aspect  jaunâtre , 
aspect  qui  ne  s'observe  presque  jamais  sur  tout  le 
système,  mais  seulement  sur  quelques  muscles  isolés. 
Les  adultes  sont  sujets ,  comme  les  vieillards,  quoique 
moins  fréquemment  cependant ,  à  cette  altération.  Plu- 
sieurs fois,  dans  des  membres  atrophiés,  on  ^trouvé 
que  leur  aspect  est  à  peu  près  analogue.  Dans  les 
paralysies  récentes,  dans  ceJles  mêmes  qui  datent 
de  trois,  quatre  et  six  mois,  il  n'y  a  en  général  rien 
de  changé  dans  les  membres;  les  muscles  conservent 
et  leur  couleur  et  leur  volume;  mais  au  bout  d'un 
temps  plus  long,  l'absence  du  mouvement,  peut-être 
s^ussi  le  défaut  de  l'influx  nerveux  ,  finissent  par 
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aîterer  la  nutrition  restée  long-temps  intacte  sans  cet 
influx ,  et  alors  les  muscles  se  décolorent,  se  resser- 
rent, diminuent.  Mais  ce  phénomène  n'est  })as  même 
toujours  consfant,  et  il  y  a  k  l'Hôtel  Dieu  des  hémi- 
plégies de  six,  sept  et  même  dix  ans,  sans  que  le 
membre  du  côté  sain  prédomine  par  sa  nutrition  sur 
celui  du  côté  malade. 

Les  pressions  extérieures  long  -  temps  continuées 
sur  un  muscle^  produisent  à  peu  près  le  même  effet 
que  l'atrophie  ;  elles  le  décolorent  et  le  blanchissent  en 
y  empêchant  la  circulation.  Ceux  qui  se  servent  de 
bretelles  habituellement  passées  sous  les  bras,  qui 
portent  constamment  des  ceintures  autour  de  l'ab- 
domen, qui  soulèvent  des  fardeaux ,  ont  souvent  les 
musclescorrespondans  aux  pressions  habituelles  qu'ils 
éprouvent,  dans  l'état  de  ceux  des  vieillards.  Je  re- 
marque que  ces  muscles  se  contractent  cependant; 
ce  qui  prouve  bien  que  la  substance  colorante  n'est 
pas  d'une  nécessité  absolue  à  l'action  musculaire. 

Le  sang  se  porte  en  général  en  beaucoup  moindre 
quantité  dans  les  muscles  des  vieillards  ;  leurs  vais- 
seaux s'obstruent  en  partie^  c'est  ce  qui  les  dispose 
à  l'état  dont  je  viens  de  parler» 

§  y.  État  du  Système  musculaire  à  la  Mort* 

A  l'instant  de  la  mort,  les  muscles  restent  dans 
deux  états  différens  :  tantôt  ils  sont  roides  et  inflexi- 
bles j  tantôt  ils  laissent  exécuter  aux  membres  des 
mouvemens  assez  faciles.  Il  faut  quelquefois  beaucoup 
d'effort  pour  ployer  la  cuisse  d'un  cadavre;  d'autres 
fois  la  moindre  secousse  la  fait  fléchir ,  comme  par 
exemple  dans  les  asphyxies  par  le  charbon.  Ces  dtats 
1 1%  :ia 
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de  rigidité  ou  de  relâchement,  ont  des  degrés  infinis. 
L'un  est  porte^uelquefois  au  point  que,  relevé  contre 
un  mur,  le  sujet  reste  debout 5  d'autres  fois  il  est 
nul.  Certains  muscles  sont  roides  sur  des  sujets , 
tandis  que  d'autres  restent  lâches.  Il  paroît  que  ces 
états  divers  dépendent  de  l'espèce  de  mort,  des  phé- 
nomènes qui  accompagnent  les  derniers  soupirs.  Mais 
comment  arrivent-ils  précisément?  C'est  un  objet  de 
recherches  intéressant.  J'ai  remarqué  que  les  muscles 
restés  roides  à  l'instant  de  la  mort,  se  déchirent  sou- 
vent avec  facihté,  pour  peu  qu'on  force  les  mouve- 
mens  des  membres  auxquels  ils  vont  se  rendre;  que 
la  déchirure  n'arrive  au  contraire  presque  jamais  dans 
ceux  restés  souples,  quelles  que  soient  les  impulsions 
communiquées  à  leurs  points  mobiles  ;  il  faut  les  ti- 
railler directement ,  j  suspendre  des  poids ,  etc. , 
pour  produire  ce  phénomène  qui  alors  est  facile. 

Le  tissu  musculaire  ne  se  développe  jamais  acci- 
dentellement dans  les  divers  organes  oii  la  nature 
ne  l'a  point  primitivement  placé,  comme  cela  arrive 
aux  tissus  osseux,  cartilagineux  et  même  fibreux.  Il 
s'y  développeroit ,  qu'il  n'appartiendroit  point  à  la 
vie  animale,  mais  à  l'organique  :  car  pour  dépendre 
de  la  première ,  les  nerfs  cérébraux  sont  essentielle- 
ment nécessaires,  le  muscle  n'étant  que  l'agent  des 
mouvemens  que  ceux-ci  communiquent. 
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Vj  e  système  n  est  point  aussi  abondamment  re'pandu, 
dans  r économie  que  le  précèdent.  La  masse  totale 
qu'il  représente,  comparée  à  la  masse  totale  de  celui- 
ci  qui  forme  plus  du  tiers  du  corps  ,  offre  sous  ce 
rapport  une  différence  très-remarquable.  Sa  position 
est  aussi  différente:  il  est  concentré,  I  o. dans  la  poitrine 
oii  le  cœur  et  l'œsophage  lui  appartiennent ,  2°.  dans 
le  bas  -  ventre  ou  l'estomac  et  les  intestins  sont  en 
partie  formés  par  lui ,  5°.  dans  le  bassin  oii  il  concourt 
à  former  la  vessie  et  même  la  matrice,  quoique  celle- 
ci  .appartienne  à  la  génération,  qui  est  une  fonction 
distincte  de  la  vie  organique.  Ce  système  occupe 
donc  le  milieu  du  tronc,  est  étranger  aux  membres, 
et  se  trouve  loin  de  l'action  des  corps  extérieurs, 
tandis  que  F  autre  superficiellement  situé,  formant 
presque  seul  les  membres,  semble,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  presque  autant  destiné,  dans  le  tronc,  à  pro- 
téger les  autres  organes,  qu à  exécuter  les  divers 
mouvemens  de  l'animal.  La  tête  ne  renfermie  point 
de  divisions  du  système  musculaire  organique;  cette 
région  du  corps  est  toute  consacrée  aux  organes  de 
la  vie  animale. 
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ARTICLE    PREMIER. 

Des  Formes  du  Système  musculaire  de  la 
Vie  organique.  ' 

JL  ous  les  muscles  du  système  précèdent  affectent 
en  gëne'ral  une  direction  droite.  Ceux-ci  sont  tous 
au  contraire  recourbes  sur  eux-mêmes ,  ils  représen- 
tent tous  des  poches  musculaires  différemment  con- 
tournées ,  tantôt  cylindriques  comme  aux  intestins  , 
tantôt  coniques  comme  au  cœur ,  tantôt  arrondies 
tomme  à  la  vessie ,  quelquefois  très  -  irrégulières 
comme  à  l'estomac.  Aucun  n'est  attaché  aux  os;  tous 
sont  dépourvus  de  fibres  tendineuses.  Les  fibres  blan- 
ches naissant  de  la  surface  intérieure  du  cœur ,  et 
allant  se  fixer  aux  valvules  de  s^s  ventricules,  n'ont 
nullement  la  nature  des  tendons.  L'ébuUition  iie  les 
réduit  point  facilement  en  gélatine  ;  la  dessiccation 
ne  leur  donne  point  l'aspect  jaunâtre  de  ces  organes; 
ils  résistent  plus  qu  eux  à  la  macération. 

C'est  en  général  un  grand  caractère  qui  distingue 
le  système  musculaire  organique  d'avec  celui  de  la^ 
vie  animale,  de  ne  point  naitre  des  organes  fibreux, 
et  de  ne  point  se  terminer  à  eux.  Toutes  les  fibres 
de  celui-ci  sont  continues  ou  avec  des  tendons,  ou 
avec  des  aponévroses ,  ou  avec  des  membranes  fi- 
breuses. Presque  toutes  celles  du  premier  partent, 
au  contraire ,  du  tissu  cellulaire ,  et  viennent  sy 
rendre  de  nouveau  après  avoir  parcouru  leur  trajet. 
J'avois  cru  d'abord  que  la  couche  dense  et  serrée  qui 
est  entre  la  membrane  muqueuse  et  les  fibres  char- 
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nues  des  intestins,  de  la  vessie,  de  l'estomac,  etc., 
etoit  Fassemblage  et  F  entrecroisement  d'une  foule  de 
petits  tendons  correspondans  à  ces  fibres ,  et  entre- 
croises en  forme  d'apone'vroses  :  la  densité  de  cette 
couche  m'en  avoit  imposé  au  premier  coup  d'œil. 
L'ébullition,  la  macération,  la  dessiccation  m'ont  ap- 
pris depuis,  que,  complètement  étrangère  au  système 
fibreux  ,  cette  couche  devoit  être  ,  ainsi  que  Haller 
l'a  dit,  rapportée  au  cellulaire  qui  est  plus  dense 
seulement  et  plus  serré  là  qu'ailleurs.  C'est  cette 
couche  que  j'ai  désignée ,  dans  le  système  cellulaire  , 
par  le  nom  de  tissu  soumuqueux.  Plusieurs  fibres 
du  système  qui  nous  occupe ,  paroissent  former  une 
courbe  entière,  et  qui  n'est  traversée  par  aucune  in- 
tersection cellulaire;  quelques  plans  du  cœur  offrent 
cette  disposition,  laquelle  est,  en  général,  très-rare; 
en  sorte  qu'il  y  a  presque  toujours  origine  et  termi- 
naison des  fibres,  sur  un  organe  de  nature  différente 
de  la  leur. 

On  ne  peut  guères  considérer  d'une  manière  géné- 
rale les  formes  du  système  qui  nous  occupe;  chaque 
organe  lui  appartenant  se  moule  sur  la  forme  du 
viscère  à  la  formation  duquel  il  concourt.  En  effets 
les  muscles  organiques  n'existent  point  en  faisceaux 
isolés,  comme  ceux  de  la  vie  animale;  tous,  excepté 
le  cœur,  ne  sont  que  pour  un  tiers,  un  quart,  souvent 
même  pour  moins,  dans  la  structure  d'un  viscère. 

Le  plus  grand  nombre  est  à  forme  mince ,  plate  et 
membVaneuse.  Ce  sont  des  couches  plus  ou  moins 
larges ,  et  presque  jamais  des  faisceaux  caractérisés. 
Placées  les  unes  à  côté  des  autres,  les  fibres  sont 
très-peu  superposées  ;  de  là  vient  qu'occupant  une 
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très-grande  étendue ,  ces  muscles  tie  forment  cepen- 
dant qu'un  très-petit  volume.  Le  grand  fessier  seul 
seroit  plus  considérable  que  toutes  les  libres  de  l'es- 
tomac, des  intestins  et  de  la  vessie,  si  elles  étoient 
réunies  comme  lui  en  un  faisceau  épais  et  carré. 

ARTICLE    DEUXIÈME. 

Organisation  du  Système  musculaire  de  la 
Vie  organique. 

J_j'oRG  ANisATioN  des  musclcs  involontaires  n'est 
point  aussi  uniforme  que  celle  des  précédens.  Aux 
différences  près,  dans  ceux-ci,  de  la  proportion  des 
fibres  charnues  sur  les  tendineuses,  de  la  longueur 
des  premières,  de  la  saillie  de  leur  faisceau,  de  leur 
assemblage  en  muscles  plats,  longs  ou  courts,  tout  j 
est  exactement  semblable;  en  quelqu  endroit  qu'on 
les  examine,  leurs  variétés  portent  sur  les  formes  et 
non  sur  la  texture.  Ici,  au  contraire,  il  y  a  dans 
cette  texture  des  différences  marquées;  le  cœur 
comparé  à  l'estomac,  les  intestins  mis  en  parallèle 
avec  la  vessie  ,  suffisent  pour  en  convaincre.  C'est 
en  vertu  de  ces  différentes  textures ,  que  la  conlrac- 
tilité  et  la  sensibilité  varient,  comme  nous  le  verrons, 
dans  chaque  muscle  ,  que  la  force  de  contraction 
n'est  pas  la  même,  que  la  vie  est  différente  pour 
chacun,  tandis  qu'elle  est  uniforme  pour  tous  ceux 
de  la  vie  animale.  Nous  allons  cependant  considérer 
d'une  manière  générale  l'organisation  des  muscles 
involontaires. 
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§  1er.  Tissu  propre  à  V Organisation  du  Système 
musculaire  de  la  Vie  organique. 

La  fibre  musculaire  organique  est  en  ge'neral  beau- 
coup plus  mince  et  plus  déliée,  que  celle  du  système 
précédent;  elle  n'est  point  assemblée  en  faisceaux 
aussi  épais.  Très-rouge  dans  le  cœur  ,  elle  est  blan- 
châtre dans  les  organes  gastriques  et  urinaires.  Au 
reste,  cette  couleur  varie  singulièrement.  J'ai  observe 
que  quelquefois  la  macération  la  rend  d'un  brun 
foncé  sur  les  intestins. 

Jamais  cette  fibre  n'est  à  direction  unique,  comme 
celle  des  muscles  précédens  \  elle  s'entrecroise  tou- 
jours ,  ou  se  trouve  juxta-posée  en  divers  sens  :  tantôt 
c'est  à  angle  droit  que  se  coupent  les  faisceaux, comme 
dans  les  fibres  longitudinales  et  circulaires  des  tubes 
gastriques  5  tantôt  c'est  sous  des  angles  plus  ou  moins 
obtus  ou  aigus ,  comme  à  l' estomac,  à  la  vessie,  etc. 
Au  cœur ,  cet  entrecroisement  est  tel  dans  les  ven- 
tricules,  que  c'est  un  véritable  réseau  musculaire. 
De  ces  variétés  de  direction,  résulte  un  avantage  pour 
les  mouvemcns  de  ces  sortes  de  muscles  qui ,  étant 
tous  creux  ,  peuvent  en  se  contractant  diminuer  sui- 
vapt  plusieurs  diamètres  l'étendue  de  leur  cavité. 

Toute  fibre  musculaire  organique  est  en  général 
courte;  celles  qui,  comme  les  longitudinales  de  l'œso- 
phage ,  du  rectum ,  etc. ,  paroissent  parcourir  un 
long  trajet ,  ne  sont  pont  continues  ;  elles  naissent  et 
se  terminent  dans  de  courts  espaces  ,  pour  renaître  et' 
se  terminer  ensuite  suivant  la  même  ligne  :  aucune 
n'est  comparable  à  celles  du  couturier,  du  grêle  in- 
terne ,  etc. ,  sous  le  rapport  de  la  longueur. 
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Nous  ne  connoissons  pas  mieux  leur  nature  que 
celle  des  fibces  de  la  vie  animale;  mais  du  reste  elles 
se  comportent  à  peu  près  de  même  sous  l'action  des 
diffërens  reactifs.  La  dessiccation, la  putréfaction ,  la 
macération,  lëbullitiony  présentent  les  mêmes  phé- 
nomènes. J'ai  observe'ausujetdecettedernière,  qu'une 
fois  bouillies,  les  fibres  de  l'un  et  de  l'autre  systèmes 
sont  beaucoup  moins  altérables  par  les  acides  suffi- 
samment affoiblis.  Après  un  certain  séjour  dans  le 
sulfurique ,  le  muriatique ,  le  nitrique ,  étendus  d'eau , 
elles  se  ramollissent  bien  un  peu ,  mais  gardent  leur 
forme  primitive,  et  ne  se  changent  point  en  cette 
pulpe  à  laquelle  se  réduisent  toujours  dans  la  même 
expérience  les  fibres  crues.  Le  dernier  de  ces  acides 
les  colore  en  jaune  comme  avant  l'ébuUition. 

J'ai  fait  aussi  une  observation  à  l'égard  du  racor- 
nissement qui  est  produit  à  l'instant  où  commence 
l'ébuUition  ;  c'est  qu'il  est  constamment  le  même, 
quelle  que  soit  la  dilatation  ou  le  resserrement  anté- 
cédent des  fibres.  L'estomac  resté  assez  dilaté  à  la 
mort  pour  contenir  plusieurs  pintes  de  liquide ,  se 
réduit  au  même  volume ,  toutes  choses  égales  ,  que 
celui  resserré  au  point  de  n'être  pas  plus  gros  que 
le  cœcum.  Les  maladies  influent  un  peu  sur  le  racor- 
nissement. Le  cœur  d'un  phthisique  m'a  présenté 
dans  la  même  expérience ,  bien  moins  sensiblement 
ce  phénomène  ,  que  celui  d'un  apoplectique. 

La  résistance. de  la  fibre  musculaire  organique  est 
à  proportion  plus  grande  que  celle  àes  fibres  du  sys- 
tème musculaire  animal.  Quelle  que  soit  l'extension 
des  muscles  creux  par  le  fluide  qui  les  remplit  pen- 
dant la  vie,  ii  ne  s  y  fait  presque  jamais  de  ruptures* 
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La  vessie  seule  présenta  quelquefois  ce  phénomène, 
qui  du  reste  y  est  très-rare.  Dans  les  grandes  réten- 
tions d'urine,  oii  il  se  fait  des  crevasses,  c'est  pres- 
que toujours  l'urètre  qui  se  rompt,  la  vessie  restant 
intacte.  Ily  a  dans  la  pratique  cent  fistules  au  périnée, 
venant  de  la  portion  membraneuse,  pour  une  au- 
dessus  du  pubis.  On  trouve  dans  les  auteurs  beau- 
coup d'exemples  de  rupture  du  diaphragme;  on  eu 
connoît  peu  de  déchirure  à  l'estomac,  aux  intes- 
tins et  au  cœur. 

§  1 1.  Parties  communes  à  V Organisation  du  SjS'- 
tème  musculaire  de  la  Vie  organique. 

Le  tissu  cellulaire  est  en  général  beaucoup  plus  rare 
dans  les  muscles  organiques  que  dans  les  autres.  Les 
fibres  du  cœur  sont  juxta-posées ,  plutôt  qu'unies  par 
ce  tissu.  Il  est  un  peu  plus  marqué  dans  les  muscles 
gastriques  et  urinaires.  Il  est  presque  nul  dans  la  ma- 
trice :  aussi  ces  muscles  ne  s'infiltrent-ils  point  comme 
les  précédens,  dans  leshjdropisies;  jamais  ils  ne  pré- 
sentent cet  état  graisseux  dont  nous  avons  parlé ,  et 
-qui  étouffe  pour  ainsi  dire  quelquefois  les  fibres.  Je 
n'ai  point  observé  non  plus  dans  ces  muscles  la  teinte 
jaunâtre  que  les  fibres  des  autres  prennent  souvent , 
dans  les  gouttières  vertébrales  surtout. 

Les  vaisseaux  sanguins  sont  très-muîli plies  dans 
ce  système  ;  ils  sj  trouvent  même  à  proporiiou  plus 
abondans  que  dans  l'autre  :  plus  de  sang  les  pén^î^re 
par  conséquent.  Ce  fait  est  remarquable ,  surtout  ?\i\ 
intestins  oii  pour  un  plan  charnu  extrêmement  rniace , 
les  inésentériques  distribuent  une  f'ul  ii:  iai.'eaLx. 
Mais  je  remarque  que  cette  apparence  est  JLJsquàun 
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certain  point  illusoire ,  attendu  que  beaucoup  de  ces 
vaissea«ax  ne  faisant  que  traverser  le  plan  cbarnu ,  vont 
à  la  membrane  muqueuse.  Dans  l'état  ordinaire  ,  ils 
donnent  aux  viscères  gastriques  une  teinte  rosée,  qu'on 
rend  à  volonté  livide ,  et  qu'on  ramène  ensuite  à  son 
aspect  primitif,  en  fermant  et  en  ouvrant  ensuite  le 
roiinet  adapté  à  la  trachée  -artère,  dans  mes  expé- 
riencjes  sur  Fasphjxie. 

Les  absorbans  et  les  exhalans  n'ont  rien  de  parti- 
culier dans  ces  muscles. 

Les  nerfs  leur  viennent  de  deux  sources,  lo.  du 
système  cérébral,  2^,  de  celui  des  ganglions. 

Excepté  dans  l' estomac  où  se  distribue  la  paire  vague^ 
hs  nerfs  des  ganglions  prédominent  par-tout.  Au  cœur , 
ils  sont  les  principaux;  aux  intestins ,  ils  existent  seuls; 
à  1  extrémité  du  rectum  et  de  la  vessie ,  leur  proportion 
est  supérieure  à  celle  des  nerfs  venant  de  l'épine. 

Les  nerfs  cérébraux  s'entrelacent  avec  ceux-ci ,  en 
pénétrant  dans  les  muscles  organiques.  Les  plexus 
cardiaque,  soléaire,  hypogastrique,  etc.,  résultent  de 
cet  entrelacement  qui  paroît  avoir  une  influence  sur  les 
mouvemens ,  quoique  nous  ignorions  la  nature  de 
cette  influence. 

Tous  les  nerfs  des  ganglions  qui  pénètrent  dans 
les  muscles  organiques ,  ne  leur  paroissent  pas  exclu- 
sivement destinés.  Un  grand  nombre  de  filets  n'ap- 
partient qu'aux  artères  :  tel  est  en  effet  leur  entre- 
lacement, qu'ils  forment,  comme  nous  l'avons  vu, 
,  autour  de  ces  vaisseaux  une  véritable  membrane 
nerveuse,  surajoutée  aux  leurs,  et  exclusivement 
destinée  à  eux.  Je  compare  cette  enveloppe  nerveuse 
à  l'enveloppe  cellulaire  qui  se  trouve  aussi  autour 
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des  artères,  et  qui  est  absolument  distincte  du  tissu 
cellulaire  environnant:  ainsi  celle-ci  n'a-t-elle  que  des 
communications  avec  les  nerfs  des  muscles  organi- 
ques ,  sans  se  distribuer  dans  ces  muscles.  Au  reste, 
comme  les  nerfs  des  ganglions  y  sont  toujours  les  plus 
nombreux  et  les  plus  essentiels ,  et  que  leur  ténuité 
est  extrême  ,  la  masse  nerveuse  destinée  à  chacun, 
est  infiniment  infe'rieure  à  celle  qui  se  trouve  dans  les 
muscles  volontaires.  Le  cœur  et  le  deltoïde ,  compare's 
ensemble ,  offrent  sous  ce  rapport  une  remarquable 
différence. 

ARTICLE    TROISIÈME. 

Propriétés  du  Système  musculaire  de  la 
V^ie  organique, 

^ous  le  rapport  des  propriétés,  ce  système  est  en 
partie  analogue  au  précédent ,  et  en  partie  très-dif- 
férent de  lui. 

§  ïer.  Propriétés  de  tissu»  Extensibilité» 

L'extensibilité  est  très-manifeste  dans  les  muscles 
organiques.  La  dilatation  des  intestins  et  de  l'estomac 
par  les  alimens,  par  les  gaz  qui  s  y  développent,  par 
les  fluides  qui  s  y  rencontrent,  celle  de  la  vessie  par 
l'urine,  par  les  injections  qu'on  y  pousse,  etc.,  dé^ 
rivent  essentiellement  de  cette  extensibilité. 

Cette  propriété  est  caractérisée  ici  par  deux  attri- 
buts remarquables,  i*^.  par  la  rapidité  avec  laquelle 
elle  peut  être  mise  en  jeu,  2".  par  l'étendue  très-» 
grande  dont  elle  est  susceptible. 

L'estomac,  les  intestins  passent  en  un  instant  d'une 
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Tacuitë  complète  à  une  grande  extension.  Artificiel- 
lement distendue,  la  vessie  prend  tout  de  suite  un 
volume  triple ,  quadruple  même  de  celui  qui  lui  est 
naturel.  Cependant  quelquefois  elle  résiste  ,  mais 
cela  ne  prouve  point  son  défaut  d'extensibilité  j  c'est 
que  le  fluide  injecté  l'irrite  et  la  fait  contracter;  la  con- 
tractilité  organique  en  exercice  ,  empêche  alors  le 
développement  de  l'extensibilité,  comme  elle-même 
ne  peut  quelquefois  être  mise  en  jeu  par  les  irri- 
tans  sur  un  muscle  mis  à  découvert  dans  un  animal 
vivant,  parce  que  la  contractilité  animale  en  exer- 
cice dans  ce  muscle ,  y  forme  obstacle.  Les  muscles 
de  la  vie  animale  ne  sont  jamais  susceptibles  de 
cette  rapidité  dans  leur  extensibilité,  soit  parce  qu'ils 
sont  entrecoupés  par  de  nombreuses  aponévroses  qui 
ne  se  dilatent  que  lentement,  soit  parce  que  leurs 
plans  de  fibres  sont  trop  épais,  double  circonstance 
qui  n'existe  point  dans  les  muscles  de  la  vie  orga- 
nique. De  là  un  phénomène  remarquable  que  j'ai 
observé  dans  toutes  les  tympanites.  Lorsqu'on  ouvre 
îe  bas-ventre  des  sujets  morts  en  cet  état,  sans  in- 
téresser les  intestins  boursouflés  ,  aussitôt  ceux-ci 
font  irruption  au-dehors,  se  gonflent  davantage,  et 
occupent  un  espace  double  de  celui  oii  ils  étoient 
resserrés  dans  le  bas-ventre  :  pourquoi  ?  Parce  que 
les  parois  de  l'abdomen  n'ayant  pu  céder  en  pro- 
portion de  la  quantité  des  gaz  qui  se  sont  développés, 
ceux-ci  ont  été  comprimés  dans  les  intestins  pendant 
la  vie,  et  reviennent  tout  de  suite  par  leur  élasticité, 
lorsque  la  cause  de  compression  cesse.  Dans  les  hy- 
dropisies  oii  la  distension  est  lente,  les  parois  abdo- 
minales s'agrandissent  beaucoup  plus  que  dans  la 


DE  LA  VIE  ORGANIQUE.  349 
tjmpanite.  Le  volume  du  ventre  scroit  double  dans 
celle-ci,  si  F  extensibilité  de  ses  parois  ëtoit  propor- 
tionnée à  celle  des  intestins. 

Quant  à  retendue  d'extensibilité  des  muscles  or- 
ganiques, on  peut  s'en  former  l'idée  en  comparant 
l'estomac  vide  qui  souvent  n'est  pas  plus  gros  que 
le  cœcum  dans  son  ëtat  ordinaire,  à  l'estomac  con- 
tenant quelquefois  cinq,  six,  huit  pintes  même  de 
fluide  ;  la  vessie  retirée  sur  elle-même  et  cachée  der- 
rière le  pubis,  à  la  vessie  pleine  d'urine  dans  une 
k-ëtention  remontant  quelquefois  au-dessus  de  l' om- 
bilic j  le  rectum  vide,  au  rectum  remplissant  une 
partie  du  bassin  chez  les  vieillards  oii  les  excrë- 
mens  s'y  sont  accumules;  les  intestins  contractes, 
aux  intestins  fortement  métëorisës. 

C'est  à  retendue  d'extensibilitë  des  muscles  orga- 
niques et  aux  bornes  mises  à  celle  des  parois  abdo- 
minales, qu'il  faut  rapporter  un  phénomène  constant 
qu'on  observe  dans  les  viscères  gastriques;  savoir,  que, 
dans  la  sërie  naturelle  de  leur  fonction,  ils  ne  sont 
jamais  tous  distendus  en  même  temps  :  les  intestins 
se  remplissent  quand  les  matières  contenues  dans  Tes- 
tomac  s'ëvacuent;  la  vessie  n'est  pleine  d'urine  dans 
l'ordre  digestif,  que  quand  les  autres  organes  creux  se 
vident,  etc.  En  gênerai, c'est  un  ordre  contre  nature, 
que  celui  oii  tous  les  organes  sont  distendus  à  la  fois. 

Il  est  pour  les  muscles  organiques  un  mode  d'ex- 
tensibilitë tout  différent  de  celui  dont  je  viens  de 
parler;  c'est  celui  du  cœur  dans  les  anëvrismes,  de 
la  matrice  dans  la  grossesse.  Le  premier  prend,  par 
exemple,  un  volume  double,  triple  même  quelquefois 
dans  sa  partie  gauche ^  et  cependant  il  croit  en  même 
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temps  en  e'paisseur.  Ce  volume  n'est  pas  dû  à  une 
distension,  mais  bien  à  un  accroissement  contre  na- 
ture. Le  cœur  anévrismatique  est  au^cœur  ordinaire, 
ce  que  celui-ci  est  au  cœur  de  l'enfant;  c'est  la  nutri- 
tion qui  a  fait  la  différence,  et  non  la  distension  :  car 
toutes  les  fois  que  celle-ci  agit,  elle  diminue  en  épais- 
seur ce  qu'elle  augmente  en  e'tendue  ;  il  n y  a  pas  ad- 
dition de  substance.  D'ailleurs^  le  cœur  anëvrisma- 
tique  n'a  souvent  point  de  cause  qui  le  distende,  car 
communément  dans  ce  cas  les  valvules  mitrales  lais- 
sent un  libre  passage  au  sang;  tandis  que  lorsqu'elles 
sont  ossifiées,  le  ventricule  gauche  resté  souvent  dani^ 
l'état  naturel.  D'ailleurs,  la  marclie  lente  de  la  forma- 
tion de  fanévrisme  prouve  bien  que  c'est  une  nutri- 
tion contre  nature  qui  a  présidé  à  cet  accroissement 
du  cœur.  Vous  auriez  beau  vider  alors  cet  organe  du 
sangqu  il  contient,  il  ne  reviendroitpoint  sur  lui-même 
et  nereprendroit  point  ses  dimensions,  coramel'intes- 
tinmétéorisé  qu'on  pique  pour  en  faire  sortir  l'air. 

Dans  la  matrice,  il  y  a  deux  causes  de  disten- 
sions :  1°.  les  sinus  largement  développés,  et  conte 
nant  beaucoup  de  sang  ;  20.  une  addition  de  subs- 
tance ,  un  véritable  accroissement  momentané  des 
fibres  de  l'organe  qui  reste  aussi  épais  et  même  plus: 
que  dans  l'état  naturel.  A  r époque  de  l'accouchement, 
les  sinus  s'affaissent  tout  à  coup  par  la  contraction  des 
fibres  :  de  là  le  resserrement  subit  de  l'organe.  Mais 
comme  d'un  côté  la  nutrition  seule  peut  enlever  par  la 
décomposition  les  substances  ajoutées  aux  fibres  pour 
les  grossir  ,  et  que  d'un  autre  côté,  cette  fonction 
s'exerce  lentement,  après  que  la  matrice  a  éprouvé  le 
resserrement  subit  dû  à  T affaissement  des  sinus^  elle 
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Kc  revient  que  peu  à  peu  et  au  bout  d' un  certain  temps, 
à  son  volume  ordinaire.  L' extensibilité  n  est  donc  point 
mise  en  jeu  dans  la  matrice  remplie  par  le  fœtus,  et 
dans  le  cœur  anevrismatique  :  ces  organes  deviennent 
vraiment  alors  le  siège  d'une  nutrition  plus  active;  ils 
croissent  accidentellement,  comme  ils  ont  crû  naturel- 
lement avec  les  autres  organes;  mais  ceux-ci  n'e'prou- 
vant  point  alors  un  phénomène  analogue ,  ils  devien- 
nent monstrueux  comparativement.  La  matrice  dé- 
croît parce  que  le  mouvement  de  décomposition  pré- 
domine naturellement  sur  celui  de  composition  après 
l'accouchement,  tandis  qu'avant  cette  époque  c'étoit 
l'inverse.  Le  cœur  anevrismatique  reste  toujours  tel. 
C'est  ici  le  cas  de  bien  distinguer  ces  dilatations 
du  cœur,  de  celles  produites  réellement  par  l'exten- 
sibilité, comme  dans  roreillette  et  le  ventricule  droit, 
par  exemple,  qui  se  trouvent  pleins  de  sang  à  l'ins- 
tant de  la  mort,  parce  que  le  poumon  qui  s'affoiblit  ne 
permettant  plus  à  ce  fluide  de  le  traverser ,  le  force  de 
refluer  vers  l'endroit  d'oii  il  vient.  Il  est  peu  de  cœurs 
qui  ne  présentent  à  des  degrés  très  -  variables ,  ces 
dilatations  qu'on  est  maître,  sur  un  animal  vivant, 
d'augmenter  ou  de  diminuer  à  volonté,  suivant  l'es- 
pèce de  mort  dont  on  le  fait  périr.  Deux  cœurs  ne 
présentent  presque  jamais  le  même  volume  dans  les 
cadavres  :  une  foule  de  variétés  se  rencontrent ,  et  ces 
variétés  dépendent  du  plus  ou  du  moins  de  difficul- 
tés qu'a  le  sang,  dans  les  derniers  momens,à  traverser 
le  poumon.  Voilà  pourquoi ,  dans  les  affections  du 
cœur,  on  manque  d'un  type  auquel  on  puisse  com- 
parer le  volume  maladif,  surtout  si  on  examine  l'or- 
gane en  totalité.  En  effet  la  distension  du  côté  droit; 
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peut  lui  donner  une  apparence  anévrismatique,  et  un 
volume  même  supérieur  à  celui  de  certains  anëvris- 
meSé  Si  on  considère  isolement  le  côte  gauche,  l'er- 
reur est,  dans  cette  maladie,  plus  facile  à  ve'rifier, 
parce  que  ce  côte  est  sujet  à  de  moindres  variations. 
Mais  la  différence  principale,  consiste  dans  l'épais- 
seur, La  vigueur  de  contraction  paroit  croître  en  pro- 
portion de  cette  épaisseur  qui  naît  de  la  substance 
ajoutée  par  la  nutrition.  C'est  cette  vigueur  qui  dé- 
termine les  battemens  si  prononcés  qui  se  font  sentir 
sous  les  côtes,  la  force  dupouls,  etc. 

Contractilité» 

Elle  est  proportionnée  à  l'extensibilité.  Souvent 
elle  est  mise  en  jeu  dans  l'état  ordinaire.  C'est  en 
vertu  de  cette  propriété,  que  l'estomac  ,  la  vessie, 
les  intestins,  etc.,  se  contractent,  se  resserrent  sur 
eux-mêmes,  et  offrent  un  volume  si  petit  en  compa- 
raison de  celui  qu'ils  présentoient  dans  leur  pléni- 
tude. En  général ,  il  n  j  a  aucun  muscle  dans  la  vie 
animale,  qui  soit  susceptible  d'avoir  des  extrêmes 
aussi  éloignés  de  resserrement  et  de  contraction,  que 
ceux  de  la  vie  organique. 

Il  faut  remarquer  que  la  vie ,  sans  avoir  la  contrac- 
tilité  soîis  sa  dépendance  immédiate ,  puisque  les  in- 
testins», r  estomac  et  la  vessie  se  resserrent  après  la 
mort  I  rsqu'on  fait  cesser  leur  distension ,  la  modifie 
cependiisL  dune  manière  très  -  sensible.  Les  causes 
mêmes  cpa  altèrent  ou  diminuent  les  forces  vitales 
influent  sur  elles  :  de  là  l'observation  suivante  que 
tous  ceux  habitués  à  ouvrir  des  cadavres  ont  pu  faire. 
iQuand  le  sujet  est  mort  subitement,  et  que  i'estomaa 
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est  vide,  il  est  très-resserré  par  lui-même;  quand 
au  contraire  la  morl:  a  été  précéde'e  d'une  longue 
maladie  qui  a  afïoibli  ses  forces,  Testomac,  quoique 
vide,  reste  flasque  et  se  trouve  très-peu  revenu  sur 
lui-même. 

On  doit  considérer  les  substances  contenues  dans 
les  muscles  creux  de  la  vie  organique,  comme  les 
véritables  antagonistes  de  ces  muscles;  car  ils  n'ont 
point  de  muscles  qui  agissent  en  sens   opposé   du 
leur.  Tant  que  ces  antagonistes  les  distendent,  ils 
n'obéissent  point  à  leur  conlractilité  de  tissu;  dès 
qu'ils  cessent  de  les  remplir,  elle  se  met  en  jeu.  Ce 
n'est  point  cependant  sur  cette  propriété  que  roule  le 
mécanisme  de  l'expulsion  des  matières  hors  d^  ces 
organes ,  comme  des  alimens  hors  de  l'estomac  et  des 
intestins ,  de  l'urine  hors  de  la  vessie,  du  sang  hors  du 
cœur,  etc.  C'est  la  contractilité  organique  qui  préside 
à  ce  mécanisme.  11  est  facile  de  distinguer  ces  deux 
propriétés  eu  exercice.  L'une  occasionne  un  resserre- 
ment lent  et  gradué,  qui  est  sans  ahernative  de  relâ- 
chement; l'autre,  brusque  et  prompte,  consistant  en 
une  suite  de  relâchemens  et  de  cantractions,  produit 
les  mouvemens  péristaltique  ,  de  systole,  de  diastole, 
etc.  C'est  après  que  la  contractilité  organique  a  pro- 
curé l'évacuation  des  muscles  creux,   que  la  con- 
tractilité de  tissu  les  resserre.   Dans  les   morts  par 
hémorragie  dune  grosse  artère,   le  côté  gauche  et 
même  le  côté  droit  du  cœur  chassent  tout  le  sang 
qu'ils  contiennent;  vides  ensuite,  ils  reviennent  for- 
tement sur  eux-mêmes,  et  l'organe  est  très-petit.  Au 
contraire,  il  est  très- gros  quand  beaucoup  de  sang 
resté  dans  sqs  cavités  le  distend^  comme  dan§  l'as- 
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phjxie.  Ce  sont  là  les  deux  extrêmes.  11  est,  comme 
je  l'ai  dit,  mie  foule  d'imerme'diaires. 

La  coiitractilité  de  tissu  est,  dans  le  système  qui 
nous  occupe ,  proportionnée  au  nombre  des  libres 
charnues.  Ainsi,  toutes  choses  égales,  le  rectum  étant 
vide,  est  retiré  avec  bien  plus  de  force  sur  lui-même 
que  les  autres  gros  intestins;  la  rétraction  des  ventri- 
cules est  bien  supérieure  à  celle  des  oreillettes ,  et  celle 
de  l'œsophage  est  bien  plus  grande  que  celle  du  duo- 
dénum, etc.,  etc. 

§  II.    Propriétés  vitales. 

Elles  sont  pr,esque  en  ordre  inverse  de  celles  du 
système  précédent. 

Propriétés  de  la  Vie  animale.  Sensibilité. 

La  sensibilité  animale  est  peu  marquée  dans  les 
muscles  organiques.  On  connoît  l'observation  rap- 
portée par  Harvey  sur  une  carie  du  sternum  qui  avoit 
mis  le  cœur  à  découvert:  on  irritoit,  sans  que  le  ma- 
lade s'en  aperçût  presque,  cetorgane  qui  se  contractoit 
seulement  sous  l'irritant.  Enlevez  le  péritoine  derrière 
la  vessie  d'un  chien  vivant,  et  irritez  la  couche  mus- 
culeuse  subjacente,  l'animal  donne  peu  de  marques 
de  douleur.  Il  est  difficile  de  faire  ces  expériences  sur 
les  intestins  et  l'estomac;  leur  couche  musculaire  est 
si  mince,  qu'on  ne  peut  agir  sur  elle  sans  agacer  en 
même  temps  les  nerfs  subjacens. 

Il  paroît  que  les  muscles  organiques  sont  beaucoup 
moins  susceptibles  du  sentiment  de  lassitude  dont  \ç.^ 
précédens  deviennent  le  siège  après  un  grand  exercice. 
Je  ne  sais  cependant  si  dans  ceux  q\x  se  rendent  beau- 
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coup  de  nerfs  cérébraux  il  n'a  point  lieu  :  par  exem- 
ple, quand  l'estomac  a  été  long-temps  resserré  sur 
lui-même,  il  est  probable  que  la  lassitude  qui  s'em- 
pare de  ses  fibres,  détermine  en  partie  le  sentiment 
pénible  que  nous  éprouvons  alors,  et  que  nous  nom- 
mons la  faim  ;  sentiment  qu'il  faut  bien  distinguer  de 
l'affection  générale  qui  lui  succède,  et  qui  devient 
véritablement  une  maladie,  lorsque  l'abstinence  est 
trop  prolongée.  On  sait  que  des  substances  non  nu- 
tritives appaisent  alors  ce  sentiment  sans  remédier 
à  la  maladie  ,  quand  on  en  remplit  Tesiomac.  Je  rap- 
porte au  même  mode  de  sensibilité  l'anxiété  et  la  gêne 
qu'éprouvent  les  malades  dont  on  entretient  la  vessie 
en  contraction  permanente  par  une  sonde  ouverte 
qui  séjourne  dans  l'urètre,  et  qui  transmet  les  urines 
à  mesure  qu'elles  tombent  des  uretères.  Ce  sentiment 
ne  ressemble  pas  à  celui  de  la  faim,  parce  que  la  sen- 
sibilité de  la  vessie  et  celle  de  l'estomac  étant  diffé- 
rentes,leurs  modifications  ne  sauroient  être  les  mêmes. 
Ainsi  chacun  de  ces  deux  sentimens  est-il  différent 
de  celui  dont  les  muscles  de  la  vie  animale ,  long-temps 
contractés ,  deviennent  le  siège.  Je  ne  crois  pas  que 
la  sensation  de  la  faim  tienne  uniquement  à  la  cause 
que  j'indique ,  et  dont  on  n'a  point  parlé;  mais  on  ne 
sauroit  disconvenir  qu'elle  n'y  ait  beaucoup  de  part» 
Qui  sait  si,  après  une  fièvre  oîi  l'action  du  cœur  a 
été  long -temps  précipitée,  la  foiblesse  du  pouls  qui 
accompagne  la  convalescence,  n'est  pas  un  signe  de 
la  lassitude  oii  se  trouvent  ses  fibres  charnues,  à  cause 
du  mouvement  antécédent?  On  connoit  le  sentiment 
pénible  de  fatigue  qu'éprouve  l'estomac  après  les  con- 
tractions du  vomissement. 
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Contractilité* 

La  contractilité  animale  est  e'trangère  aux  muscles 
de  la  vie  organique.  Pour  nous  en  convaincre,  rap- 
pelons-nous que  d'un  côte  cette  contractilité  suppose 
toujours  l'influence  du  cerveau  et  des  nerfs,  pour 
mettre  en  jeu  l'action  du  muscle;  que  d'un  autre 
côté  le  cerveau ,  pour  exercer  cette  influence ,  doit 
être  excité  par  la  volonté,  par  les  irritans  ou  par  les 
sj^mpathies.  Or  aucune  de  ces  trois  causes,  agissant 
sur  le  cerveau,  ne  fait  contracter  les  muscles  orga- 
niques. 

Tout  le  monde  sait  que  ces  muscles  sont  essen- 
tiellement involontaires.  Si  quelques  hommes  ont  eu 
jamais  la  faculté  d'arrêter  les  mouvemens  du  cœur, 
ce  n'est  pas  sur  cet  organe  que  le  cerveau  a  agi  ;  l'ac- 
tion du  diaphragme  et  des  intercostaux  a  été  sus- 
pendue d'abord;  la  respiration  a  cessé  momentané- 
ment; puis  par  contre-coup,  la  circulation. 

Si  on  irrite  le  cerveau  avec  un  scalpel  ou  un  exci- 
tant quelconque,  les  muscles  de  la  vie  animale  entrent 
en  convulsion;  ils  se  paralysent  si  on  comprime  cet 
organe.  Ceux  de  la  vie  organique,  au  contraire,  con- 
servent leur  degré  de  mouvement  naturel  dans  l'un 
et  l'autre  cas.  Le  cœur  continue  encore  à  battre,  les 
intestins  et  l'estomac  se  meuvent  quelque  temps  après 
que  la  masse  cérébrale  et  la  moelle  épinière  ont  été 
enlevées.  Qui  ne  sait  que  la  circulation  se  fait  très-bien 
chez  les  fœtus  acéphales  ;  qu  après  le  coup  qui  a 
assommé  un  animal,  et  rendu  tout  son  système  mus- 
culaire volontaire  immobile,  le  cœur  s'agite  encore 
long-temps^  la  vessie  rejette  l'urine,  le  rectum  expulse 
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les  excremens  ,  etc. ,  F  estomac  même  vomit  quel- 
quefois les  alimens?  L'opium,  qui  engourdit  toute  la 
vie  animale,  parce  qu'il  agit  spécialement  sur  le  cer- 
veau qui  en  est  le  centre,  qui  paraisse  tous  les  muscles 
volontaires,  laisse  intacts  les  autres  dans  leurs  contrac- 
tions. L'ivresse  produite  par  le  vin  présente  le  même 
phénomène.  L'homme  chancelle  après  la  boisson  ;  ses 
membres  refusent  de  le  porter ,  et  cependant  son  cœur 
bat  avec  force  ;  souvent  son  estomac  se  soulève ,  et 
rejette  le  superflu  des  fluides  qui  le  remphssent.  Toutes 
les  substar  ces  narcotiques  produisent  aussi  cet  effet. 
Si  des  expériences  nous  passons  à  l'observation  des 
malades,  nous  voyons  toutes  les  affections  cérébrales 
étrangères  au  système   musculaire  organique.  Les 
plaies  de  tête  avec  enfoncement,  les  fongusdu  cer- 
veau ,  les  épanchemens  de  sang ,  de  pus  et  de  sérosité , 
les  apoplexies,  etc.,  portent  entièrement  sur  les  mus- 
cles volontaires,  dont  elles  exaltent,  affoiblissent  ou 
rendent  nulle  l'action.  Au  milieu  du  bouleversement 
général  de  l^  vie  animale,  l'organique  est  alors  intacte. 
Les  accès  de  manie ,  ceux  de  fièvre  mahgne,  prouvent 
également  ce  fait.  Qui  ne  sait  que  dans  ces  dernières 
le  pouls  n'est  souvent  presque  pas  changé,  que  quel- 
quefois même  il  est  plus  ralenti  ? 

Souvent,  dans  les  maux  de  tête,  il  y  a  des  vomis- 
semens  spasmodiques  ;  le  cœur  précipite  son  action 
dans  les  inflammations  cérébrales;  etc.  Mais  ce  sont 
là  des  phénomènes  sympathiques  qui  arrivent  dans  les 
muscles  organiques,  comme  ils  surviennent  daus  tous 
les  autres  systèmes;  ils  peuvent  ne  pas  se  manifester, 
comme  être  développés  ;  mille  irrégularités  s' observent 
dans  leur  marche.  Au  heu  que  la  contraction  des  mus- 
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des  de  la  vie  animale,  par  les  affections  du  cerveau ^ 
est  un  phénomène  constant,  invariable,  que  rien  ne 
trouble,  dont  rien  n'empêche  le  développement,  parce 
que  le  moyen  de  communication  est  toujours  le  même 
entre  l'organe  affecte  et  celui  qui  se  meut. 

Si  dans  l'examen  des  phénomènes  relatifs  à  l'in- 
fluence céiébrale  sur  les  muscles  organiques,  nous  sui- 
vons un  ordre  inverse ,  c'est-à-dire  que ,  dans  les  affec- 
tions de  ces  muscles,  nousexaminionsF  état  du  cerveau, 
noi:s  observons  id  même  indépendance  :  considérez 
la  plupart  des  vomissemens,  les  mouvemens  irrégu- 
liers des  intestins  qui  ont  lieu  dans  les  diarrhées,  ceux 
surtout  qui  forment  les  volvulus ,  etc.  :  voyez  le  cœur 
dans  les  agitations  des  fièvres,  dans  les  palpitations 
irrégulières  ,  dont  il  devient  le  siège  fréquent ,  etc.  : 
dans  tous  ces  troubles  des  muscles  organiques,  vous 
ne  trouverez  presque  jamais  des  signes  de  lésions  à 
l'organe  cérébral  :  il  est  calme,  tandis  que  tout  est 
bouleversé  dans  la  vie  organique.  Cullen  a  cru  que, 
dansles  syncopes ,  l'action  du  cerveau  cessoit  d'abord, 
et  que  celle  du  cœur  étoit  ensuite  suspendue  consé- 
cutivement. C'est  précisément  l'inverse  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas.  Le  cœur,  d'abord  affecté,  cesse 
d'agir  :  or  son  action  étant  essentielle  à  celle  du  cer- 
veau, soit  par  le  mouvement  qu'il  lui  communique, 
soit  par  le  sang  rouge  qu'il  y  pousse,  ce  dernier  inter- 
rompt tout  à  coup  ses  fonctions,  et  toute  la  vie  animale 
cesse.  Gela  est  remarquable  surtout  dans  les  syncopes 
qui  naissent  des  passions,  dans  celles  provenant  des 
hémorragies,  des  polypes,  des  grandes  évacuations,  etc. 
Je  renvoie  du  reste  Sur  ce  point  à  mon  Traité  de  la 
Vie  et  de  la  Mort. 
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Si  de  l'influence  du  cerveau  nous  passons  èv celle 
des  nerfs  j  nous  trouvons  de  nouvelles  preuves  de 
l'absence  de  contractilité  animale  des  muscles  orga- 
niques. La  plupart  de  ces  muscles  reçoivent,  comme 
nous  avons  vu,  deux  espèces  de  nerfs,  les  uns  céré- 
braux, les  autres  des  ganglions. 

Le  cœur,  i'estomac,  le  rectum  et  la  vessie,  sont 
manifestement  pénétrés  par  la  première  espèce  de 
nerfs  :  or  en  coupant,  en  irritant  d'une  manière  quel- 
conque les  filets  cardiaques  de  la  paire  vague,  le  cœur 
n'en  éprouve  aucune  altération;  il  n'est  ni  ralenti ,  ni 
précipité  dans  son  mouvement.  La  section  des  deux 
nerfs  vagues  est  mortelle,  il  est  vrai ,  mais  seulement 
au  bout  de  quelques  jours  ;  et  je  doute  que  ce  soit  par 
le  cœur  que  commence  la  mort  dans  cette  circons- 
tance. Les  principaux  phénomènes,  suite  de  cette 
section,  annoncent  un  très- grand  embarras  dans  le 
poumon,  une  grande  difficulté  de  respiration  ;  la  cir- 
culation paroît  n'être  troublée  que  consécutivement. 

Les  mêmes  nerfs  se  distribuant  à  l'estomac,  la 
même  expérience  sert  à  constater  l'influence  céré- 
brale sur  ce  viscère.  Or  la  section  de  celui  d'un  côté 
est  ordinairement  nulle  sur  lui;  celle  de  tous  les 
deux  j  détermine  bientôt  un  trouble  remarquable. 
Mais  ce  trouble  est  tout  différent  de  celui  qui  suit 
la  section  du  nerf  d'un  muscle  de  la  vie  animale, 
lequel  devient  subitement  immobile,  tandis  qu'au 
contraire  l'estomac  ne  communiquant  plus  avec  le 
cerveau  par  les  nerfs  vagues ,  semble  acquérir  momen- 
tanément un  surcroit  de  force  :  il  se  contracte,  et  de 
là  les  vomissemens  spasmodiques  qui  s'observent 
presque  toujours  pendant  les  deux  ou  trois  jours  où 
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l'animal  survit  à  1  expérience  ^  vomissemens  que  j'ai 
constamment  remarques  sur  des  chiens,  el  que  clëjà 
Haller  et  Gruiscaak  avoient  indiqués,  lî  paroit  donc, 
diaprés  cela,  que  quoique  le  cerveau  ait  une  influence 
réelle  sur  Testomac,  cette  influence  est  d'une  nature 
toute  différente  de  celle  qu  il  exerce  sur  les  muscles 
volontaires.  Je  remarque  cependant  que  1  irritation 
d  un  des  nerfs  vagues,  ou  de  tous  les  deux,  fait  tout 
de  SI!] te  coulracter  1  estomac,  comme  cela  arrive  pour 
un  muscle  volontaire  dont  on  irrite  le  nerf.  Il  faut, 
pour  faire  cette  expérience,  ouvrn^  1  abdomen  d  un 
animal  vivant,  et  irriter  ensuite  la  buitième  paire  dans 
la  région  du  con,  afin  d'avoir  sous  les  yeux  1  organe 
que  l  on  fait  contracter. 

La  vessie  et  le  rectum  paroissent  plus  se  rapprocher 
des  muscles  volontaires,  dans  leur  rapport  avec  le  cer- 
veau, que  1  estouiacel  le  cœur.  On  sait  que  les  chutes 
sur  le  sacrum,  d  oii  nait  une  commotion  de  la  partie 
inférieure  de  la  moelle,  déterminent  la  rétention  d'u- 
rine ,  qu'elles  frappent,  pour  ainsi  dire,  cet  organe 
de  la  même  paralysie  que  les  membres  inférieurs,  qui 
alors  cessent  ans  i  de  se  mouvoir.  Cependant  comme 
la  vessie  est  très-puissamment  aidée  dans  ses  fonc- 
tions par  les  muscles  abdominaux,  par  le  releveur  de 
Tanus,  et  par  d  autres  muscles  volontaires  qui  l'en- 
tourent, l'immobilité  de  ces  muscles  entre  pour  beau- 
coup dcuis  le  défaut  d'évacuation  des  urines.  Ce  qui 
me  le  fait  penser,  c'est  que,  i^.  l'irritation  de  la  moelle 
vers  sa  partie  inférieure  qui  met  en  mouvement  tous 
les  muscles  volontaires  des  membres  inférieurs  et  du 
bassin,  ne  prodiiit  aucun  effet  sur  cette  partie.  Je  me 
suis  assuré  de  ce  fait  plusieurs  fois  sur  des  cochons- 
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d'inde  et  sur  des  chiens.  2^\  En  irritant  les  nerfs  ve- 
nant des  trous  sacres  et  allant  à  la  vessie,  nerfs  que  sou- 
vent il  est  très-difficile  de  trouver,  à  cause  du  sang,dans 
un  animal  récemment  tué,  j'ai  vu  ce  muscle  rester 
immobile.  Au  contraire ,  tous  ces  nerfs  ayant  ëte'  cou- 
pés, l'injection  d'un  fluide  un  peu  irritant  le  fait  con- 
tracter avec  force.  5°.  Dans  les  expériences  sur  les 
animaux  vivans,  comme  dans  les  opérations  chirurgi- 
cales, la  violence  des  douleurs  qui  met  quelquefois 
tous  les  muscles  de  la  vie  animale  dans  des  contrac- 
tions spasmodiques  ,  détermine  fréquemment  le  jet 
involontaire  des  urines.  Or  dans  ce  cas  ce  n'est  point 
la  vessie  qui  est  agitée  de  convulsions  :  car  si  c'est  dans 
une  expérience  que  ce  phénomène  a  lieu  ,  ouvrez  les 
parois  abdominales;  à  l'instant  le  jet  de  l'urine  s'ar- 
rête ,  parce  que  d'un  côté  les  muscles  de  ces  parois  ne 
peuvent  agir  sur  les  intestins  et  les  presser  contre  la 
vessie,  et  que  d'un  autre  côté  le  releveur  de  l'anus 
qui  se  contracte  et  relève  cet  organe,  n'a  aucun  point 
résistant  contre  lequel  il  puisse  le  comprimer  en  haut» 
Remarquez  en  effet  que  dans  les  jets  un  peu  violens, 
la  vessie  est  placée  entre  deux  efforts  opposés,  l'un 
supérieur,  ce  sont  les  viscères  gastriques  pressés  par 
le  diaphragme  et  parles  muscles  abdominaux,  F  autre 
inférieur,  c'est  spécialement  le  releveur  de  l'anus  qui 
agit  en  se  contractant  de  bas  en  haut ,  tandis  que  l'ef- 
fort opposé  agit  de  haut  en  bas  :  or  ces  deux  efforts 
sont  manifestement  sous  l'influence  cérébrale.  J'ai  eu 
une  infinité  de  fois  occasion  d' observer  la  vessie  pleine 
d'urine  sur  un  animal  vivant  dont  le  ventre  étoit 
ouvert;  jamais  je  ne  l'ai  vue  se  contracter  assez  vio-s 
lemment  pour  expulser  ce  fluide. 
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Je  ne  disconviens  pas  que  par  les  nerfs  qu'elle  reçoit 
des  plexus  sacres,  la  vessie  ne  soit,  jusqu'à  un  certain 
point,  muscle  volontaire;  mais  je  dis  que  c'est  prin- 
cipalement par  les  forces  accessoires  aux  siennes  et 
nécessaires  à  ses  fonctions  ,  qu'elle  est  soumise  à  la 
volonté;  que  la  contractilité  animale  est  pour  beau- 
coup plus  dans  ses  fonctions  que  la  contractilité  orga- 
nique sensible.  Comment  donc  les  urines  sont-elles 
retenues  dans  cet  organe,  ou  expulsées  de  sa  cavité 
à  volonté  ?  Le  voici  :  quand  les  urines  tombent  dans 
la  vessie,  qu  elles  y  sont  depuis  peu  de  temps  d'une 
part,  et  de  l'autre  part  en  petite  quantité,  alors  elles 
ne  sont  pas  un  irritant  assez  actif  pour  déterminer 
l'exercice  de  la  contractilité  organique  sensible.  L'ef- 
fort que  fait  la  vessie  est  si  peu  considérable ,  qu'il  ne 
peut  surmonter  la  résistance  de  l'urètre  qui,  resserré 
sur  lui-même  par  la  contractilité  de  tissu,  doit  être 
dilaté  par  l'impulsion  communiquée  aux  urines.  Pour 
rendre  ce  fluide ,  il  faut  donc  ajouter  à  la  contraction 
de  la  vessie  celle  des  muscles  volontaires  environnans; 
or  le  moindre  effort  de  ces  muscles  suffit  pour  vaincre 
la  résistance  de  l'urètre.  Mais  si  l'urine  est  en  grande 
quantité  dans  la  vessie ,  et  que  d'un  autre  côté  elle  y  ait 
ticquis,  par  un  séjour  prolongé,  cette  couleur  foncée 
qui  indique  la  concentration  de  ses  principes,  alors 
l'irritation  qu'elle  détermine  sur  l'organe  y  met  forte- 
ment en  jeu  la  contractilité  organique  sensible;  la 
vessie  se  contracte ,  et  malgré  l'animal,  il  y  a  évacua- 
tion d'urine. 

Dans  le  rectum,  où  les  excrémens  n'ont  point  un 
long  canal,  mais  une  simple  ouverture  à  traverser, 
celle-ci  est  garnie  d' un  sphincter  qui  manque  à  l'urètre» 
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Ce  sphincter,  habituellement  resserré,  doit  être  dilaté 
par  l'impulsion  communiquée  aux  excrémens.  Tant 
qu'ils  sont  depuis  peu  et  en  petite  quantité  dans  le 
rectum,  la  contractilité  organique  sensible  n'y  est 
point  assez  efficacement  mise  en  jeu  pour  les  expul- 
ser; il  faut  l'action  des  muscles  volontaires  voisins. 
Si  cette  action  n'est  pas  déterminée  par  l'influx  du 
cerveau  ,  les  excrémens  restent  dans  l'instestin  :  voilà 
comment,  pendant  un  certain  temps,  nous  les  rete- 
nons à  volonté.  Mais  qu'ils  augmentent  en  quantité; 
que  par  leur  séjour  ils  deviennent  plus  acres ,  et  par 
conséquent  plus  irritans,  alors  la  contractilité  orga- 
nique sensible,  fortement  mise  en  jeu ,  vide  involon- 
tairement l'intestin.  Si  le  sphincter,  qui  est  volontaire, 
est  paralysé,  il  j  aura  incontinence,  parce  que  nulle 
résistance  n'est  opposée  à  la  tendance  du  rectum  à  se 
contracter,  tendance  qui,  quoique  foible  tant  qu'il 
est  peu  rempli ,  est  toujours  réelle  cependant. 

D'après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  on  voit  mani- 
festement que  la  vessie  et  le  rectum ,  quoique  recevant 
des  nerfs  cérébraux,  sont  cependant  moins  influencés 
parle  cerveau  qu'il  ne  le  paroît  au  premier  coup  d'œil, 
et  qu'il  y  a  certainement  une  très-grande  différence 
entr'eux  et  les  muscles  volontaires.  Ils  ne  sont  pas 
mixtes,  comme  on  le  dit;  ils  se  rapprochent  infini- 
ment plus  des  muscles  organiques  que  des  autres  : 
je  doute  même  que  si  aucune  puissance  accessoire 
n'agissoit  avec  eux  et  ne  les  comprimoit,  l'ame  pût , 
par  les  nerfs  qui  y  viennent  des  plexus  sacrés,  les  faire 
contracter  à  volonté.  Je  n'ai  jamais  vu  un  animal 
rendre  ses  excrémens,  le  ventre  étant  ouvert. 

Conduons  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici, 
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que  les  nerfs  cérébraux  qui  se  portent  aux  muscles 
organiques  ont  sur  eux  une  influence  qui  ne  ressemble 
aucunement  à  celle  des  nerfs  cérébraux  allant  aux 
muscles  de  la  vie  animale.  J'ignore  du  reste  la  nature 
de  cette  influence. 

Tous  les  muscles  organiques  reçoivent  de3  ïterfs 
des  ganglions ,  soit  les  prëcëdens  qui  sont  pénëtre's 
aussi  par  les  cérébraux^  soit  les  intestins  grêles,  le 
cœcum,  le  colon,  etc.,  qui  sont  exclusivement  par- 
courus par  eux.  Or,  en  coupant,  en  liant,  en  irritant 
d'une  manière  quelconque  ces  nerfs,  en  agaçaiU  les 
ganglions  dont  ils  partent ,  en  les  détruisant,  en  les 
brûlant  avec  un  acide  ou  un  alcali  concentré ,  le  mus- 
cle reste  dans  son  état  naturel  :  il  n'est  ni  précipité, 
ni  ralenti  dans  ses  contractions. 

Je  ne  me  suis  pas  contenté  des  agens  ordinaires 
pour  bien  m' assurer  du  défaut  d'action  actuelle  des 
nerfs  sur  les  muscles  organiques  ;  fait  que  tous  les 
bons  physiologistes  ont  toujours  admis,  malgré  les  opi- 
nions hasardées  de  quelques  médecins  qui  adaptent 
le  mot  vague  d'influence  nerveuse  à  des  organes  qui 
n'en  sont  nullement  susceptibles. 

J'ai  donc  ^employé  le  galvanisme  ,  et  je  me  suis 
convaincu  que  ce  moyen  de  mettre  en  jeu  les  con- 
tractions musculaires  est  très-peu  efficace ,  presque 
nul  dans  la  vie  organique,  tandis  qu'il  est  le  plus 
puissant  de  tous  dans  la  vie  animale.  Je  ne  rapporte 
pas  ici  mes  expériences  sur  cet  objet;  on  les  lira  dans 
mes  Recherches  sur  la  Mort. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  qui  précède  ,  que  l'in- 
fluence cérébrale  et  nerveuse  sur  les  muscles  orga- 
niques ne  nous  est  nullement  connue,  qu'elle  n'agit 


DE     LA     VIE     OKGAN"IQITE,       365 

point  comme  sur  les  muscles  volontaires.  Elle  est  ce- 
pendant réelle  JLisqu  à  un  certain  point ,  puisqu'il  faut 
bien  que  les  nerfs  qui  entrent  dans  la  composition 
de  ces  muscles,  servent  à  quelques  usages  5  mais  nous 
ignorons  ces  usages. 

Propriétés  organiques. 

La  sensibilité  organique  est  très-caractërisée  dans 
les  muscles  qui  nous  occupent.  Avant  que  la  con- 
tractilité  organique  sensible  s'y  développe ,  il  faut  que 
celle-ci  y  soit  mise  en  jeu.  Mais  comme  ces  deux  pro- 
priétés ne  se  se'parent  point,  comme  elles  se  succèdent 
toujours  dans  leur  exercice ,  ce  que  nous  allons  dire 
de  la  contractilité  organique  sensible  se  rapportera 
aussi  à  la  sensibilité  de  même  nature. 

La  contractilité  organique  insensible,  ou  la  toni- 
cité ,  existe  clans  le  système  musculaire  ,  au  degré 
nécessaire  à  sa  nutrition;  mais  elle  n'y  offre  rien  de 
particulier. 

C'est  la  contractilité  organique  sensible  qui  est  la 
propriété  dominante  dans  ce  système  ,  dont  toutes 
les  fonctions  reposent  presque  sur  cette  contractilité, 
comme  toutes  les  fonctions  du  système  musculaire 
précédent  dérivent  pour  ainsi  dire  de  la  contractilité 
animale.  Nous  allons  donc  examiner  plus  en  détail 
cette  propriété  essentielle,  sur  laquelle  la  physiologie 
doit  tant  à  l'illustre  Haller.  On  peut  la  considérer 
sous  trois  rapports,  i^.  dans  lesexcitans,  2^.  dans  les 
organes,  5°.  dans  l'action  des  premiers  sur  les  seconds. 
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Delà  Contractilité  organique  sensible^  considérée 
sous  le  rapport  des  Koccitans. 

Les  excîtans  sont  naturels  ou  artificiels.  L'action 
des  premiers  est  continuelle  pendant  la  vie  :  sur  eux 
roulent  en  partie  les  phénomènes  organiques  ;  ils 
mettent  en  jeu  les  muscles,  qui  sans  eux  seroient 
immobiles  ;  ils  sont  pour  ainsi  dire  à  ces  organes 
ce  que  les  balanciers  sont  à  nos  machines  ;  ils 
donnent  l'impulsion.  Les  seconds  ne  peuvent  guères 
avoir  d'effet  qu'après  la  mort,  ou  dans  nos  expé- 
riences. 

.  Eoccitans  naturels^ 

Ces  excitans  sont  le  sang  pour  le  cœur  ,  l'urine 
pour  la  vessie  ,  les  alimens  et  les  excrëmens  pour  les 
organes  gastriques.  Tout  muscle  organique  a  un  corps 
qui ,  habituellement  en  contact  avec  lui ,  entretient 
s^s  rnouvemens,  comme  tout  muscle  animal,  habi- 
tuellement en  rapport  avec  le  cerveau ,  emprunte  de 
lui  sa  motilité.  Les  excitans  naturels  entretiennent 
leurs  organes  respectifs  au  même  degré  de  motilité 
tant  qu'ils  restent  les  mêmes.  Toutes  choses  égales  du 
côté  des  organes ,  le  pouls  ne  varie  point ,  les  pé- 
riodes digestives  durent  le  même  temps,  les  inter- 
valles de  l'excrétion  de  l'urine  sont  uniformes,  tant 
que  le  sang,  le  chyle  ou  l'urine,  ne  présentent  point 
de  différences.  Mais  comme  ces  substances  éprouvent 
une  infinité  de  variétés,  les  organes  conservant  le 
même  mode  de  sensibihté  organique,  éprouvent  ce- 
pendant de  fréquens  changemens  dans  leurs  mouve- 
mens. 
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A  l'instant  oii  le  cliyle  pénètre  dans  le  sang  ,  pen- 
dant la  digestion,  le  pouls  change  ,  parce  que  le  cœur 
est  différemment  irrité.  On  observe  le  même  phéno- 
raène  ,  mais  avec  des  différences,  i^.  dans  les  ré- 
sorptions oii  le  pus  passe  dans  la  masse  du  sang  ; 
2^.  dans  l'injection  de  difféiens  fluides  ,  dans  les 
veines  ,  injections  si  fréquemment  répétées  dans  le 
siècle  passé,  à  l'époque  des  expériences  sur  la  trans- 
fusion, et  que  j'ai  eu  occasion  de  faire  aussi  par 
d'autres  vues  que  j'indiquerai  ;  5°.  dans  les  maladies 
inflammatoires  oii  le  sang  prend  un  caractère  parti- 
culier encore  peu  connu  ,  et  qui  donne  lieu  à  la  for- 
mation de  la  couenne  pleurétiquej  4°*  dans  diverses 
autres  affections^  oiila  nature  de  ce  fluide  est  singu- 
lièrement altérée  ;  5°.  dans  le  passage  du  sang  rouge 
dans  le  système  à  sang  noir.  J'ai  remarqué  qu'en  adap- 
tant ,  sur  un  chien  un  peu  gros,  un  tube  recourbe  à  la 
carotide  d'un  côté ,  et  à  la  jugulaire  du  côté  opposé ,  de 
manière  à  ce  que  l'une  pousse  du  sang  dans  l'autre, 
le  passage  du  sang  rouge  dans  les  veines  n'est  point 
mortel  comme  celui  du  sang  noir  dans  les  artères  ; 
mais  il  y  a  presque  constamment  dans  les  premiers 
instans  une  accélération  des  mouvemens  du  cœur. 

On  a  sans  doute  exagéré  l'influence  de  la  dégéné- 
rescence des  fluides  dans  les  maladies  :  on  a  placé 
dans  cette  portion  de  l'économie,  une  source  trop 
fréquente  des  dérangemens  morbifiques.  Mais  on  ne 
sauroit  nier  que,  suivant  les  altérations  diverses  que 
ces  fluides  présentent,  ils  ne  soient  susceptibles  d'ex- 
citer différemment  les  solides  qui  les  contiennent.  On 
sait  que  dans  le  même  individu  ,  et  avec  la  même 
masse  d'aliniens,. la  digestion  varie  d'un  jour  à  l'autre 
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dans  la  durée  de  ses  périodes  ;  que  tels  alimens  la  pro- 
longent, telsautresTaccëlère  t;  quecer.ai  s  restent 
très-long-temps  sur  l'estomac ,  comme  on  le  dit,  et  que 
d'autres  ne  font  pour  ainsi  dire  qu"}^  passer.  Or,  dans 
tous  ces  cas,  l'organe  reste  le  même  ,  Te  fluide  seul 
varie.  Suivant  que  le  rein  sépare  des  urines  plus  ou 
moins  acres  ,  plus  ou  moins  irritantes  par  consé- 
quent la  vessie  les  retient  plus  ou  moins  long-temps. 
Telles  sont  souvent  leurs  qualités  stimulantes  ,  qu'à 
l'instant  oli  elles  tombent  dans  cet  organe,  il  se  sou- 
lève et  les  rejette  involontairement.  Parlerai-je  des 
effets  de  rëmëtique  et  des  ëvacuans  par  le  tube  in- 
testinal, dont  les  effets  sont  si  variables?  On  sait  que 
ces  mots  drastiques  ,  purgatifs,  minoratifs,  laxatifs, 
etc.,  indiquent  des  degrés  divers  des  qualités  stimu- 
lantes que  présentent  certaines  substances  introduites 
dans  les  voies  alimentaires,  degrés  qui  doivent  être 
considérés  abstraction  faite  de  ceux  delà  sensibilité 
des  organes  :  celle-ci  en  effet  peut  être  telle,  qu'un 
laxatif  produise  des  effets  plusgrands  qu'un  drastique. 
Non-seulement  la  qualité  ,  mais  encore  la  quan- 
tité des  fluides  contenus  dans  les  muscles  organiques , 
influent  sur  la  contractilité  de  ceux-ci.  i  o.  Le  mot  de 
pléthore  est  certainement  trop  vaguement  employé 
en  médecine  ;  mais  on  ne  sauroit  douter  que  l'état 
qu'il  exprime  n'ait  lieu  quelquefois  :  or  ,  alors  plus  de 
sang  abordant  au  cœur  ,  celui-ci  accélère  ses  con- 
tractions. 2°.  J'ai  eu  occasion  de  faire  plusieurs  fois 
la  transfusion  sur  les  chiens  ,  soit  pour  elle-même , 
soit  pour  des  recherches  relatives  à  la  respiration  et  à 
la  circulation.  Or,  j'ai  toujours  observé  qu'en  n' ou- 
vrant point  une  veine  ;  pour  vider  du  sang  à  mesure; 
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que  sa  jugulaire  externe  en  reçoit  (  car  c'est  toujours 
celle-ci  que  je  choisis  pour  l'expérience),  en  détermi- 
nant ainsi  par  conséquent  une  pléthore  artificielle, 
j'ai  ,  dis-je,  toujours  observé  que  le  mouvement  du 
cœur  étoit  accéléré.  J'ai  même  vu ,  dans  un  chien ,  l'œil 
devenir  ardent  et  comme  enflammé^  dans  les  autres , 
ce  phénomène  ne  s'est  point  fait  remarquer.  5°.  On  sait 
que  dans  la  course ,  oii  tous  les  muscles  en  contrac- 
tion expriment  de  tous  côtés  le  sang  veineux  contenu 
dans  leur  tissu  ,  celui-ci  qui  aborde  au  cœur  en  abon- 
dance ,  le  fait  palpiter  avec  force.  4°.  Il  est  hors  de 
doute  que  la  quantité  d'urine  et  d'excrémens,  autant 
et  plus  que  leur  qualité,  est  pour  la  vessie  et  le  rec- 
tum ,  une  cause  de  contraction  involontaire.  5°.  On 
connoît  les  effets  funestes  de  l'émétique,  des  purga- 
tifs donnés  à  trop  fortes  doses.  6°.  Un  verre  d'eau 
tiède  ne  provoque  souvent  pas  le  vomissement  qu'une 
pinte  détermine  avec  énergie  ,  etc.  etc. 

Excltans  artificiels. 

Les  excitans  artificiels  sont  en  général  tous  les 
corps  de  la  nature.  Telle  est  en  effet  l'essence  de  la 
contraetilité  organique  ,  que  par  là  même  qu'un 
muscle  est  en  contact  avec  un  corps  dont  il  n'a  pas 
l'habitude,  il  se  contracte  à  l'instant.  Si  les  muscles 
ne  sont  pas  irrités  par  les  organes  qui  les  entourent , 
et  avec  lesquels  ils  sont  en  rapport ,  c'est  que  l'habi- 
tude a  émoussé  le  sentiment  qui  naît  de  ce  rapport. 
Mais  que  ces  organes  changent  de  modifications  , 
qu'extraits  du  corps  de  l'animal,  ils  se  refroidissent , 
et  soient  ensuite  appliqués  sur  les  muscles  organiques 
mis  à  nu  ,  ils  les  feront  contracter. 

il.  24 
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Le  calorique,  par  son  absence  qui  consiitue  le 
froid,  comme  par  sa  présence  d'où  naît  le  chaud, 
peut  également  exciter  les  muscles  et ,  en  général , 
tous  les  organes.  A  l'instant  où  on  ouvre  la  poitrine 
et  le  péricarde  d'un  animal  vivant ,  le  cœur  s'agite 
avec  une  force  subitement  accrue  :  c'est  que  l'air  agit 
sur  lui ,  et  qu'il  passe  de  la  température  du  corps  à 
une  autre  qui  est  différente.  Tous  les  fluides  aéri for- 
mes ,  la  lumière ,  tous  les  liquides,  etc.,  sont  excitans 
des  muscles.  Si  nous  voyons  le  cœur  vide  de  sang , 
l'estomac  et  les  intestins  privés  des  substances  qui  les 
pénètrent  ordinairement  ^  se  contracter  avec  plus  ou 
moins  de  force  lorsqu'ils  ont  été  extraits  du  corps  , 
c'est  que  le  milieu  environnant,  et  les  substances  dont 
il  est  chargé  ,  concourent  à  produire  cet  effet  :  ils 
sont  alors  les  excitans  de  ces  organes. 

En  général ,  les  excitans  artificiels  agissent  de  dif- 
férentes manières  ,  i  «.  par  leur  simple  contact;  2^,  en 
déchirant  ou  en  coupant  mécaniquement  les  fibres  ; 
3°.  en  tendant  à  se  combiner  avec  elles.  4°»  H  en  est 
dont  on  ignore  complètement  le  mode  d'action  ; 
telle  est,  par  exemple,  l'électricité. 

Lorsque  les  excitans  n'agissent  que  par  le  simple 
contact ,  les  fluides  sont ,  toutes  choses  égales ,  plus 
efficaces  que  les  solides,  parce  qu'ils  stimulent 
par  un  plus  grand  nombre  de  points;  qu'ils  agacent 
non-seulement  les  surfaces  de  l'organe,  mais  pénè- 
trent encore  l'interstice  des  fibres.  Les  solides 
produisent  un  effet  proportionné  à  l'étendue  de 
leur  excitation ,  à  la  pression  plus  ou  moins  mar- 
quée qu'ils  exercent,  à  leur  densité,  à  leur  mol- 
lesse, etc.  Ce  sont  presque  toujours  des  substances 
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fluides  que  la  nature  emploie  pour  excitans  dans 
l'état  ordinaire. 

Le  déchirement  est  un  mode  d'excitation  plus 
actif  que  le  contact.  Le  cœur,  les  intestins,  inertes 
souvent  lorsqu'ils  sont  touchés  seulement  par  le  scal- 
pel ,  se  contractent  avec  force  lorsque  la  pointe  de 
celui-ci  les  excite.  La  section  produit  un  effet  moins 
sensible  que  le  déchirement.  Coupées  transversale- 
ment ,  les  fibres  oscillent  et  frémissent  seulement  par 
la  contractilité  organique  sensible ,  pendant  que  par  la 
contractilité  de  tissu  elles  éprouvent  une  rétraction 
manifeste. 

L'excitation  chimique  est  ,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas  ,  la  plus  avantageuse  ;  mais  ici  il  faut 
bien  distinguer  ce  qui  appartient  au  racornissement , 
de  ce  qui  est  F  effet  de  l'irritabilité  mise  en  jeu.  i  °,  Plon- 
gez une  grenouille  écorchée  et  vivante ,  dans  un  acide 
très-concentré  :  à  l'instant  tout  est  presque  désorga- 
nisé; le  réactif  agit  si  fort ,  qu'on  ne  peut  distinguer 
ni  racornissement,  ni  contractilité.  2°,  Affoiblisséz  un 
peu  l'acide  et  plongez-y  une  autre  grenouille  ,  par 
ses  membres  inférieurs  seulement  :  à  l'instant  ils  se 
roidissent  par  la  contraction  des  extenseurs  ,  qui 
l'emportent  sur  les  fléchisseurs  ;  car,  dans  cette  ex- 
périence ,  c'est  un  phénomène  presque  constant  : 
retirez  l'animal  ;  ses  cuisses  restent  immobiles  ;  la 
vie  y  a  été  éteinte  ;  la  contraction  qui  est  survenue 
est  un  racornissement ,  et  non  un  phénomène  vital. 
Plongée  dans  la  même  liqueur ,  une  grenouille  morte 
éprouve  le  même  phénomène.  5°.  Affoiblisséz  encore 
l'acide  ;  à  l'instant  que  l'animal  j  est  plongé  ses 
membres  se  contractent  ;  mais  aux  contractions  suc- 
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cède  le  relâchement  ;  il  y  a  des  mouvemens  alter- 
natifs :  c'est  l'irritabilité  qui  commence  à  être  mise 
en  jeu.  Cependant  si  l'acide  n'est  pas  très-affoibli  , 
quelques  marques  de  racornissement  restent  encore, 
et  l'animal  conserve  une  gêne  dans  les  mouvemens  des 
membres  inférieurs ,  résultat  évident  du  premier  de- 
gré de  ce  racornissement.  4°.  Enfin  si  l'acide  est  très* 
affoibli ,  il  devient  un  simple  irritant  qui  met  en  jeu 
la  contractilité  organique  sensible  ,  sans  altérer  le 
tissu  des  fibres;  l'animal  sorti  du  fluide,  conserve 
la  même  force  de  mouvement. 

Ces  expériences  qu'il  seroit  facile  de  multiplier  sur 
les  animaux  à  sang  chaud,  mais  que  je  n'ai  point 
tentées  sur  eux,  démontrent  évidemment  et  ce  qui  ap- 
partient au  racornissement,  et  ce  qui  est  l'effet  de 
la  contraction  vitale.  Cependant  il  n'y  a  pas  une 
limite  rigoureuse  entr'eux  ,  et  il  est  un  degré  d'af- 
foiblissement  de  l'acide  ,  oii  ces  deux  causes  de 
mouvemens  se  confondent. 

Il  est  un  mode  d'excitation  auquel  les  auteurs  n'ont 
point  fait  attention  ;  on  peut  l'appeler  négatif  :  c'est 
celui  dont  je  parlois  tout  à  l'heure  au  sujet  du  calori- 
que ,  dont  la  privation  est  un  excitant  souvent  très-vif. 
Dans  les  diverses  expériences  que  j'ai  eu  occasion 
de  faire  ,  cela  m'a  souvent  frappé.  Apphquez  un 
excitant  sur  un  muscle  ,  il  se  contracte  ;  mais  au 
bout  d'un  certain  temps  le  mouvement  cesse  ,  quoi- 
que le  contact  continue  :  enlevez  l'excitant ,  souvent 
le  mouvement  revient  à  l'instant.  En  général,  rien 
de  plus  commun  dans  le  cœur,  les  intestins  ,  etc. ,  que 
les  contractions  cessant  sous  Faction  continuée  d'un 
excitant,  et  revenant  momentanément  par  son  ab- 
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sence.  J'avoue  que  ce  phénomène  n'est  pas  aussi 
invariable  ,  aussi  constant  que  celui  de  la  contraction 
déterminée  par  l'application  du  stimulus  qui  suc- 
cède à  l'état  de  non-excitation  ;  mais  cela  arrive  très- 
souvent.  On  diroit  que  la  sensibilité  organique  est, 
dans  ces  cas,  comme  l'animale  ;  que  tout  état  nou- 
veau pour  elle  l'affecte  ,  que  cet  état  soit  positif  ou 
négatif.  Le  passage  de  la  non^excitation  à  l'excitation 
est  plus  vif;  mais  le  passage  inverse  n'est  pas  moins 
ressenti  lorsqu'il  est  brusque.  Au  reste ,  cette  manière 
d'envisager  la  contractilité  organique  sensible  en 
exercice  ,  mérite  des  expériences  ultérieures. 

De  la  Contractilité  organique  sensible ,  consi^ 
dérée  par  rapport  aux  organes. 

Considérée  dans  l'organe  oia  elle  a  son  siège ,  la 
contractilité  organique  sensible  présente  de  nom- 
breuses variétés  qui  sont  relatives ,  i  ».  à  la  diversité 
de  tissu,  2°.  à  l'âge,  5°.  au  sexe,  4°*  ^^  tempéra- 
ment, etc. 

Première  Variété.  Diversité  de  tissu  musculaire. 

La  contractilité  animale  est  par -tout  la  même 
dansées  muscles  volontaires ,  parce  que  leur  organi- 
sation est  uniforme.  Toutes  choses  égales  du  côté 
du  nombre  et  de  la  longueur  des  fibres,  les  phéno- 
mènes de  contraction  sont  exactement  les  mêmes 
par-tout  :  ici,  au  contraire,  les  variétés  de  tissu  en 
déterminent  inévitablement  dans  les  propriétés  vi- 
tales. 

Chaque  muscle  involontaire  est  d'abord  spéciale- 
ment en  rapport  avec  le  fluide  qui  lui  sert  ordinai- 
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rement  d'excitant.  Le  sang  seul  peut  régulièrement 
entretenir  les  mouvemens  du  cœur.  Que  ce  fluide  soit 
altéré  d'une  manière  quelconque,  les  contractions  de- 
viennent irrégulières.  Toutes  substances  étrangères 
poussées  dans  les  veines,  produisent  ce  phénomène. 
L'urine  qui  entretient  avec  harmonie  les  mouvemens 
de  la  vessie,  troubleroit  ceux  du  cœur,  si  elle  cir- 
culoit  dans  ses  cavités.  Le  sang,  plus  doux  en  appa- 
rence que  l'urine  ,  peut  agiter  convulsivement  la 
vessie,  lorsqu'il  vient  à  y  tomber.  J'ai  soigné  avec 
Desault  un  malade  affecté  depuis  long-temps  de  ré- 
tention d'urine,  et  qu'il  avoit  taillé  pour  une  très- 
grosse  pierre.  A  la  suite  de  l'opération,  les  urines 
stagnoient  dans  la  vessie,  tant  qu  elles  étoient  seules; 
mais  dès  qu'un  peu  de  sang  pénétroit  dans  cet  or- 
gane, il  se  contractoit  involontairement,  et  les  urines 
sanguinolentes  étoient  évacuées.  Les  excrémens  qui 
séjournent  pendant  un  certain  temps  dans  le  rectum, 
sans  le  faire  Contracter,  feroient  à  l'instant  soulever 
r estomac,  etc.  Tous  ces  phénomènes  se  ralhent 
aussi  aux  variétés  de  sensibihté  des  membranes  mu- 
queuses ,  variétés  sur  lesquelles  nous  reviendrons. 
Ils  prouvent  manifestement  que  chaque  muscle  a  uu 
degré  de  contractilité  organique  qui  lui  est  propre, 
et  que  tel  ou  tel  fluide  de  l'économie  peut  exclusive- 
ment, dans  l'état  naturel,  mettre  en  exercice  d'une 
manière  régulière. 

Les  fluides  étrangers  offrent  le  même  résultat  : 
î'émétique  qui  fait  contracter  l'estomac  ,  est  impu- 
nément poussé  dans  la  vessie  par  les  mjections  :  les 
purgatifs  ne  font  poiiit  vomir,  etc.  Ce  rapport  des 
fluides  étrangers  avec  la  contractihté  organique  sen- 
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sible  a  lieu,  soit  que,  comme  dans  le  cas  précèdent, 
ces  fluides  soient  appliques  sur  les  surfaces  muqueuses 
correspondantes  aux  muscles,  soit  qu'elles  parvien- 
nent à  ces  muscles  par  la  circulation,  comme  l'ont 
prouvé  les  expériences  faites  dans  le  siècle  passé  sur 
les  infusions  médicamenteuses  dans  les  veines,  expé- 
riences dont  Haller  a  recueilli  un  grand  nombre  de 
résultats.  On  a  vu  dans  ces  expériences  la  circula- 
tion présenter  à  tous  les  organes  tantôt  l'émétique, 
et  l'estomac  seul  se  contracter,  tantôt  les  purgatifs,  et 
les  intestins  seuls  entrer  en  action,  etc.  Prises  par  voie 
d'absorption  cutanée, les  substances  médicamenteuses 
donnent  lieu  au  même  phénomène.  Appliqués  en  fric- 
tions ,  les  purgatifs ,  les  émétiques ,  etc. ,  font  contrac- 
ter, non  tous  les  muscles  organiques,  quoique  la  cir- 
culation les  présente  à  tous ,  mais  ceux  avec  lesquels 
leur  sensibilité  est  en  rapport. 

Dans  les  affections  diverses  dont  ils  sont  le  siège, 
on  voit  les  muscles  organiques  avoir  aussi  chacun  un 
mode  d'irritation  particulier  répondre  à  un  excitant, 
et  rester  sourd,  pour  ainsi  dire,  à  la  voix  des  au- 
tres, etc. 

Deuxième  Variété.  Age, 

L'âge  modifie  singulièrement  la  contractilité  orga- 
nique sensible.  Dans  l'enfance  elle  est  très-prononcée; 
les  muscles  répondent  avec  une  extrême  faciHté  aux 
excitans;  la  vessie  garde  difficilement  F  urine;  les 
enfans  la  rendent  dans  le  sommeil  involontairement; 
le  cœur  se  contracte  avec  une  rapidité  dont  le  pouls 
nous  donne  la  mesure;  tous  les  phénomènes  digestifs 
sont  plus  prompts;  de  là  moins  d'intervalle  dans  le- 
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retour  de  la  faim.  C'est  un  phénomène  analogue  à 
celui  des  muscles  volontaires,  où  la  rapidité  des  mou- 
vemens  se  trouve,  dans  le  premier  âge,  alliée  avec 
leur  peu  de  force. 

Au-delà  de  l'enfance,  la  susceptibilité  des  muscles 
pour  répondre  à  leurs  excitans,  va  toujours  en  dimi- 
nuant :  aussi  tous  les  grands  phénomènes  de  la  vie  or- 
ganique vont-ils  toujours  en  se  ralentissant.  Le  nom- 
bre des  pulsations,  la  durée  de  la  digestion ,  le  séjour  des 
urines,  etc.,  sont  le  thermomètre  de  ce  ralentissement. 

Dans  le  vieillard  tout  s'affoiblit;  l'action  des  mus- 
cles organiques  diminue  peu  à  peu.  Ceux  de  la  vessie 
et  du  rectum  sont  les  plus  exposés  à  perdre  leur  fa- 
culté contractile  :  de  là  les  rétentions  d'urine,  ma- 
ladie qui  est  l'apanage  si  fréquent  de  la  vieillesse  ; 
de  là  encore  les  amas  de  matières  fécales  au-dessus 
de  l'anus ,  maladie  presque  aussi  commune  que  la 
première  à  cet  âge  de  la  vie,  quoique  les  praticiens 
aient  fixé  sur  elle  moins  d'attention.  Les  gens  riches  et 
accoutumés  au  luxe  de  la  table ,  y  sont  surtout  sujets. 
J'en  ai  vu  beaucoup,  et  même  autant  que  de  réten- 
tions d'urine,  dans  la  dernière  année  de  la  pratique 
de  Desault.  Les  intestins  et  l'estomac  languissent  plus 
tard  dans  leurs  fonctions.  C'est  le  cœur  qui  résiste 
le  plus  :  il  est  Y  ultimum  nioriens  ^  comme  il  a  été  le 
premier  en  exercice;  la  durée  de  ses  battemens  me- 
sure exactement  la  durée  de  la  vie  organique. 

Troisième  J^ariété»   Tempérament, 

Le  tempérament  modifie  d'une  manière  remar- 
quable la  contractilité  organique.  On  sait  que  chez 
les  uns  les  pulsations  sont  plus  fréquentes  ^  les  plié- 
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nomènes  di^esllfs  urinaires  plus  rapides;  que  chez 
d'autres  tout  est  marqué  par  plus  de  lenteur  dans  la 
vie  organique  :  or  ces  variétés  ont  évidemment  leur 
source  primitive  dans  les  variétés  de  contractilité  du 
cœur,  de  l'estomac,  des  intestins,  etc.,  lesquelles 
ont  sous  ce  rapport  une  grande  influence  dans  la  dif- 
férence des  tempéramens.  A  cet  égard  il  y  a  deux 
observations  essentielles  à  faire  : 

i^.  Les  variétés  de  force  des  muscles  organiques 
ne  coïncident  pas  toujours  avec  celles  des  muscles  de 
la  vie  animale.  Ainsi  voit-on  tel  individu  remarquable 
par  des  formes  extérieures  peu  marquées ,  par  une  foi- 
blesse  évidente  dans  les  muscles  des  membres,  tandis 
que  l'activité  de  la  digestion,  des  évacuations  uri- 
naires, etc.,  annonce  la  plus  grande  énergie  dans 
la  contractilité  organique  sensible.  Je  remarque  à  cet 
égard  que  le  cœur  est  plus  fréquemment  en  rapport 
de  force  avec  les  muscles  extérieurs,  que  l'estomac, 
les  intestins  et  la  vessie.  Un  pouls  plein ,  bien  déve- 
loppé, coïncide  ordinairement  avec  la  constitution 
athlétique  ,  tandis  que  souvent  cette  constitution 
estréunie  sur  le  même  sujet  à  un  système  gastrique 
foible,  et  que  surtout  la  force  de  ce  système  gastrique 
est  souvent  alliée  à  la  foiblesse  extérieure.  Ce  fait, 
que  les  divers  tempéramens  nous  démontrent  dans 
l'homme  ,  est  évident  dans  la  série  des  animaux. 
Ceux  qui ,  comme  les  carnivores ,  ont  un  système 
musculaire  animal  très-énergique ,  ont  les  parois  des 
cavités  gastriques  comme  membraneuses.  Ces  parois 
se  fortifient  dans  les  classes  herbivores  :  elles  devien- 
nent très-prononcées  dans  les  gallinacées.  En  général , 
ia  mastication  à  laquelle  préside  toujours  la  coiitracti- 
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lité  animale ,  est  dans  les  animaux  en  raison  inverse 
de  la  force  de  trituration  de  l'estomac,  qui  est  pré- 
sidée par  la  contractilitë  organique  sensible. 

2°.  Les  variétés  de  cette  propriété,  relatives  aux 
tempéramens,  présentent  un  autre  phénomène  pres- 
que toujours  étranger  au  système  musculaire  animal. 
En  effet,  dans  celui-ci  ces  variétés  sont  toujours  gé- 
nérales ;  nous  pouvons  bien  par  l'exercice  fortifier 
telle  ou  telle  région  musculaire,  mais  les  différences 
de  forces  qui  sont  naturelles ,  portent  toujours  sur 
tout  le  système.  Les  bras  et  les  jambes,  la  poitrine 
et  le  bas-ventre,  sont  uniformément  contractiles  dans 
les  différentes  divisions  des  muscles  qui  leur  appar- 
tiennent. Au  contraire,  il  est  rare  de  voir  cette  uni- 
formité dans  les  muscles  involontaires.  Presque  tou- 
jours l'un  prédomine  sur  les  autres  :  tantôt  c'est  le 
cœur,  tantôt  l'estomac,  quelquefois  la  vessie.  Souvent 
même  les  viscères  gastriques  ne  sont  pas  tous  au  même 
niveau  de  force.  L'estomac  languit  que  les  intestins 
conservent  leur  action  ordinaire;  réciproquement  les 
intestins  trop  contractiles  expulsent  tout  de  suite  les 
matières  fécales,  et  déterminent  la  diarrhée ,  quoique 
l'estomac  fasse  bien  ses  fonctions.  Cette  différence 
essentielle  entre  les  deux  systèmes  musculaires  tient 
à  ce  que  la  contractilité  de  l'un  dépend  d'un  centre 
commun,  du  cerveau;  que  celle  de  l'autre  au  con- 
traire a  son  principe  isolé  dans  chaque  organe  oii 
elle  existe. 

Quatrième  J^ariété»  Sexe» 

Les  femmes  se  rapprochent  en  général  des  en  fans 
par  les  phénomènes  de  contractilité  organique  sen-^ 
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sibîe.  La  fbiblesse  des  mouvemcns  coïncide  avec  leur 
plus  grande  rapidité  chez  ce  sexe,  dont  tous  les  mus- 
cles intérieurs  sont,  comme  les  extérieurs,  plus  grêles 
et  à  formes  moins  prononcées  que  chez  l'homme.  On 
diroit  que  la  force  contractile  de  la  matrice  a  été  prise, 
chez  lui ,  aux  dépens  des  forces  de  tous  les  autres 
organes.  Dans  les  expériences,  les  femelles  donnent 
àç,s>  résultats  Lien  moins  marqués,  et  toujours  bien 
moins  durables  que  les  mâles.  Le  cœur,  l'estomac, 
les  intestins ,  etc. ,  cessent  plus  vite  leurs  mou vemens  ; 
ces  mouvemens  sont  moindres;  il  faut  pour  les  dé- 
terminer de  plus  forts  excitans,  etc. 

Cinquième  T^ariété,  Saison  et  Climat, 

Dans  l'hiver  et  dans  les  climats  froids ,  oii  l'organe 
cutané,  i^esserré  et  comme  racorni  par  l'impression 
de  l'air  environnant,  est  dans  une  foible  action, 
toutes  les  fonctions  intérieures  plus  actives ,  néces- 
sitent plus  d'énergie  dans  les  forces  qui  y  président; 
touslesphénomènesdigestifs,urinaires,  et  circulatoires 
même,  sont  plus  marqués.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait 
fait  encore  des  expériences  comparatives  sur  l'irrita- 
bihté,  dans  les  saisons  diverses,  mais  je  suis  per- 
suadé qu'elles  donneroient  des  résultats  différens. 

Contractilité  organique  sensible  y  considérée  rela- 
tivement  à  V action  des  stimulans  sur  les  organes* 

Nous  venons  d'envisager  isolément  l'excitant  et 
l'organe  excité;  chacun  étant  isolé,  est  nul  pour  la 
contractilité  organique  sensible;  de  leur  concours  seul 
résulte  l'exercice  de  cette  propriété.  Qu'arrive -t- il 
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dans  ce  concours  ?  Nous  l'ignorons.  Vouloir  le  con- 
noître,  ce  seroit  vouloir  savoir  comment  un  corps  en 
attire  un  autre ,  comment  un  acide  se  combine  avec 
un  alcali,  etc.  Dans  l'attraction,  l'affinité  et  l'irritabi- 
lité, nous  ne  pouvons  suivre  les  phénomènes  que  jus- 
qu'à l'action  des  corps  les  uns  sur  les  autres.  Cette 
action  est  le  terme  de  nos  recherches. 

Mais  ce  qui  ne  doit  pas  nous  échapper  ici,  c'est 
que,  dans  cette  dernière  propriété,  l'action  n'est  ja- 
mais immédiate.  H  y  a  toujours  entre  l'excitant  et 
l'organe  un  intermédiaire  qui  reçoit  l'irritation;  cet 
intermédiaire  est  une  membrane  fine  et  continue  à 
celle  des  artères  pour  le  cœur  ;  c'est  une  surface  mu- 
queuse pour  les  viscères  gastriques  et  pour  la  vessie. 
Cet  intermédiaire  est  plus  susceptible  de  recevoir 
Fexcitation  que  le  muscle  lui-même.  J'ai  constam- 
ment observé  qu'en  irritant  la  surface  interne  du 
cœur ,  ses  contractions  sont  plus  vives  qu'en  mettant 
son  tissu  à  découvert  à  l'extérieur  par  l'enlèvement 
de  son  enveloppe  séreuse  ,  et  en  l'agaçant  ensuite. 
11  en  est  de  même  pour  les  muscles  organiques  de 
l'abdomen. 

Y  a-t-il  entre  l'intermédiaire  excité  et  l'organe  qui 
se  contracte  ,  quelques  communications  nerveuses 
qui  transmettent  l'impression  ?  Je  ne  le  crois  pas  :  le 
tissu  cellulaire  suffit.  En  effet ,  les  surfaces  séreuses 
n'ont  entr' elles  et  les  muscles  organiques  ,  que  ce 
tissu  pour  moyen  d'union.  Leur  vie  n'est  nullement 
liée  à  la  leur,  puisque  souvent  elles  les  abandonnent, 
comme  nous  le  verrons  ,  et  cependant  elles  peuvent 
leur  servir  à  transmettre  l'excitation.  Le  péricarde  et 
le  péritoine ,  irrités  dans  leur  portion  correspondante 
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à  l'organe  qu'on  veiil  faire  mouvoir  ,  y  déterminent 
une  contraction.  Ce  fait  est  connu  de  tous  ceux  qui  ont 
fait  la  moindre  expe'rience  ;  c'est  même  presque  tou- 
jours de  cette  manière  qu'on  stimule  le  cœur,  l'es- 
tomac ,  les  intestins ,  la  vessie  ,  etc.  En  ne  promenant 
l'excitant  sur  la  surface  séreuse  ,  que  très-légèrement 
et  de  manière  à  ce  que  le  mouvement  ne  se  commu- 
nique nullement  aux  fibres  charnues  ,  on  obtient  un 
résultat.  Cependant  le  simple  contact  ne  suffit  pas 
pour  transmettre  l'irritation  :  par  exemple,  en  lais- 
sant le  feuillet  externe  du  péricarde  ,  appliqué  sur  le 
cœur  ,  et  en  l'irritant  ensuite  ,  l'organe  reste  immo- 
bile. Si  on  décolle  le  péritoine  de  dessus  la  vessie  , 
qu'on  rompe  toutes  les  adhérences  celluleuses ,  qu'on 
le  réapplique  ensuite ,  et  qu'on  l'agace ,  la  même  im- 
mobilité s'observe. 

Quand  l'intermédiaire  qui  reçoit  l'excitation  est 
malade  ,  la  contractihté  est  constamment  altérée.  Le 
même  excitant  détermine  des  contractions  lentes  ou 
rapides  ,  suivant  que  l'affection  exalte  ou  diminua 
la  sensibilité  de  cet  intermédiaire.  La  phlogose  légère 
de  l'extérieur  de  la  vessie  ,  détermine  une  espèce 
d'incontinence  d'urine  j  celle  des  intestins  cause  le 
dévoiement  ,  etc.  ,  etc.  Au  contraire ,  les  vieux 
catarrhes  de  vessie  ,  les  affections  oii  la  foiblesse  de 
la  surface  muqueuse  de  cet  organe  prédomine  ,  sont 
des  causes  fréquentes  de  rétention  ,  etc. 

J'observe  que  c'est  une  remarquable  différence 
entre  la  contractilité  organique  sensible  et  l'insen- 
sible,  que  l'existence  de  cet  intermédiaire,  lequel 
n'a  point  lieu  dans  cette  dernière  ^  oîi  le  même  sys- 
tème reçoit  l'impression  et  réagit  sur  le  corps  qui  la 
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détermine  :  par  exemple  ,  dans  les  systèmes  glan- 
duleux ,  séreux  ,  cutané,  etc.,  le  fluide  qui  aborde 
pour  la  sécrétion  ou  l'exhalation ,  y  produit  la  sen- 
sation ,  laquelle  est  à  F  instant  suivie  de  la  réaction. 
Dans  la  contractilité  sensible  ,  au  contraire  ,  un  sys- 
tème perçoit,  et  l'autre  se  meut.  Ce  mode  de  motilité 
s'éloigne  moins  de  celui  de  la  vie  animale,  où  les 
organes  des  sens  et  ceux  du  mouvement  totalement 
différens ,  sont  très-éloignés  les  uns  des  autres. 

Contractilité  organique  sensible  ^  considérée  re- 
iati^ement  à  sa  permanence  après  la  mort. 

Cette  permanence  est  plus  durable  que  celle  de  la 
contractilité  animale.  Déjà  en  irritant  la  moelle  ,  les 
muscles  extérieurs  restent  immobiles ,  que  les  in- 
ternes sont  encore  en  activité.  On  a  cité  tant  d'exem- 
ples de  cette  permanence  -,  Halier  a  tellement  mul- 
tiplié ,  sur  ce  point ,  les  expériences  ,  que  je  n'ai  pas 
besoin  de  rapporter  ici  des  preuves  d'un  fait  dont  on 
ne  doute  plus.  A  cette  permanence  sont  dues  les 
évacuations  de  matières  fécales  et  d'urine  ,  qui  sur- 
viennent souvent  un  instant  après  la  mort;  les  «vomis- 
semens,  qu'on  observe  dans  quelques  sujets,  sinon 
d'une  manière  aussi  marquée  que  pendant  la  vie ,  au 
moins  suffisamment  pour  faire  remonter  les  alimens 
jusque  dans  la  bouche  du  cadavre,  qui  souvent 
s'en  trouve  toute  remplie ,  comme  je  l'ai  fréquemment 
observé. 

Il  faut  ,  sous  le  rapport  de  cette  permanence , 
comme  sous  celui  de  la  durée  de  la  contractilité  ani- 
male ,  distinguer  deux  espèces  de  mort  ,  i  <^.  celles 
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qui  arrivent  subitement ,  2®.   celles  qu'amène  mie 
longue  maladie. 

Dans  toute  mort  subite,  déterminée,  soit  par  une 
lésion  violente  du  cerveau  ,  comme  dans  l'apoplexie, 
la  commotion,  la  compression,  l'epanchement,  etc.; 
soit  par  une  affection  du  cœur  ,  comme  dans  une 
grande  syncope  ,  une  plaie  ,  un  anëvrisme  rompu  ; 
soit  par  une  cessation  d'action  des  poumons  ,  comme 
dans  l'asphyxie  par  les  gaz  délétères ,  par  le  vide  , 
par  la  submersion ,  etc. ,  la  permanence  de  con^ 
tractilité  est  très-sensible;  la  mort  générale  survient 
d'abord;  puis  les  organes  meurent  partiellement; 
chaque  force  vitale  s'éteint  ensuite  successivement 
pour  ainsi  dire. 

Dans  toute  espèce  de  mort  lentement  produite  , 
dans  toutes  celles  surtout  qu'une  maladie  de  langueur 
a  précédées  ,  c'est  la  mort  partielle  de  chaque  organe, 
qui  précède  ;  chaque  force  vitale  s'affoiblit  et  s'éteint 
peu  à  peu ,  avant  que  la  cessation  de  leur  ensemble, 
qui  constitue  la  mort  générale  ,  ne  survienne;  quand 
cette  mort  arrive  ,  aucune  des  vies  propres  à  chaque 
organe  ne  reste  ,  tandis  que  la  plupart  de  ces  vies 
durent  plus  ou  moins  long -temps  après  la  mort 
subite. 

Onne  peut  faire  des  expériences  sur  les  cadavres  que 
l'on  n'a  guère  dans  les  hôpitaux,  que  quinze  heures, 
et  plus,  après  la  mort;  mais  en  faisant  périr  des 
chiens  de  faim ,  laquelle ,  trop  prolongée  ,  dégénère 
en  une  véritable  maladie  qui  dure  chez  ces  animaux 
huit ,  dix  j  douze  jours  même  ,  j'ai  vu  la  contractilité 
entièrement  éteinte  à  l'instant  de  la  mort.  On  m'a 
amené  souvent  des  chiens  affectés  de  différentes  ma- 
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iadies ,  surtout  il  y  a  trois  ans  oii  il  y  eut  une  espèce 
d'épidémie  sur  ces  animaux  :  or ,  en  les  ouvrant  à 
l'instant  de  la  mort ,  en  les  tuant  même  quelque  temps 
avant ,  et  en  déterminant  ainsi  une  mort  subite  ,  bien 
différente  de  celles  qui  arrivent  dans  l'état  sain  où 
toutes  les  parties  sont  intactes  dans  leurs  fonctions, 
et  par  conséquent  dans  leurs  forces  vitales,  j'ai  tou- 
jours vu  une  absence  constante  de  contractilité  ,  ou 
du  moins  un  affoiblissement  tel,  qu'elle  paroissoit 
nulle. 

Plusieurs  physiologistes  ont  parlé  d'une  convulsion 
générale  qui  survient  dans  les  muscles  organiques 
à  l'instant  de  la  mort,  d'un  soulèvement  du  cœur  , 
de  l'estomac,  des  intestins,  etc.  Cet  excès  d'action 
est  réel  quelquefois  dans  les  morts  subites ,  dans  celles 
surtout  que  nous  déterminons  pour  nos  expériences  ; 
elle  est  très -rare  dans  les  morts  précédées  d'une 
longue  maladie  dans  laquelle  le  malade  s'éteint ,  pour 
ainsi  dire ,  insensiblement ,  et  passe  ,  par  grada- 
tion, de  la  vie  à  la  mort.  C'est  un  défaut  commun 
à  presque  tous  les  auteurs  ,  d'avoir  trop  généralisé  les 
faits  observés  dans  certaines  circonstances.  Une  foule 
de  fausses  conséquences  sont  résultées  de  là. 

Sympathies» 

Aucun  organe  ne  reçoit  plus  facilement  les  in- 
fluences des  autres  ,  que  les  muscles  organiques  :  tous 
cependant  n'en  sont  pas  également  susceptibles.  Le 
cœur  occupe  le  premier  rang  sous  ce  rapport;  vien- 
nent ensuite ,  d'abord  l'estomac  ,  puis  les  intestins, 
et  enfin  la  vessie.  C'est  dans  cet  ordre  que  nous  al- 
lons examiner  ces  influences. 
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C'est  un  plienomcne  remarquable  ,  que  toute  es- 
pèce d'affection  un  peu  forte  ,  ne'e  dans  l'économie  , 
altère  tout  de  suite  les  mouvemens  du  cœur.  La  moin- 
dre plaie,  la  douleur  souvent  la  plus  légère,  suffisent 
pour  y  produire  des  dérangemens  ;  or  ces  dërange- 
mens  sont  de  deux  espèces  :  tantôt  son  action  est  ar- 
rêtée momentanément;  delà  les  syncopes,  mode  de 
dérangement  qui  arrive  surtout  dans  les  douleurs  vioi 
lentes  et  subites.  L'expression  vulgaire,  le  cœur  me 
manque  y  etc. ,  qu'onemploie  dans  ces  cas,  est  de  toute 
vérité.  Tantôt ,  et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  cette 
action  est  accélérée;  de  là  les  mouvemens  fébriles  si 
fréquens  dans  toutes  les  affections  locales,  mouve- 
mens purement  sympathiques  ,  et  qui  cessent  quand 
l'affection  disparoit.  Dans  une  foule  d'inflammations 
locales,  le  mal  est  trop  circonscrit  pour  admettre  un 
obstacle  au  cours  du  sang,  obstacle  qui,  selon Bo- 
heraave,  force  le  cœur  à  redoubler  son  action  pour 
le  surmonter;  d'ailleurs,  quand  il  n'y  a  point  engor- 
gement, mais  seulement  douleur  dans  une  partie  ,  et 
que  le  mouvement  fébrile  survient,  c'est  bien  là  un 
phénomène  sympathique.  L'accroissement  d'action 
du  cœur  peut  dépendre  sans  doute  d'une  substance 
étrangère  ,  qui ,  mêlée  au  sang ,  l'altère  et  le  rend  plus 
irritant  ;  il  peut   tenir  à  une  affection  de  la  subs- 
tance de  l'organe  qui  la  dispose  à  être  plus  irritable; 
mais  certainement  il  est  très-souvent  sympathique, 
et  dépend  de  ce  rapport  inconnu  qui  lie  les  uns  aux 
autres  tous  nos  organes ,  de  ce  consensus  qui  en- 
chaîne toutes  leurs  actions^  et  les  met  dans  une  dé- 
pendance réciproque. 

J'en  dirai  autant  de  l'estomac  ;  quoique  sa  réaction 
ri.  ^5 
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sympathique  ne  soit  pas  tout -à-fait  aussi  fréquente 
que  celle  du  cœur ,  cependant  elle  devient  très-mar- 
que'e  dans  une  foule  de  circonstances.  La  plupart  des 
affections  locales,  des  inflammations  spécialement, 
sont  accompagnées  de  vomissemens  sympathiques. 
Diverses  fièvres  présentent ,  dans  leur  début ,  de  sem- 
blables vomissemens.  C'est  dans  les  hôpitaux  sur- 
tout qu'on  observe  fréquemment  ces  phénomènes. 
Plusieurs  médecins  n'ont  point  considéré  ces  vo- 
missemens comme  de  simples  sympathies ,  mais 
comme  l'indice  d'une  affection  bilieuse  ,  fondés  sur 
ce  que  l'on  rend  pres(|ue  toujours  alors  de  la  bile.  Mais 
dans  tous  les  animanx  que  j'ai  ouverts,  j'ai  presque 
toujours  vu  l'estomac  vide  contenir  une  certaine  quan- 
tité de  ce  fluide  qui  avoit  reflué  du  duodénum  :  d'au- 
tres auteurs  ont  fait  aussi  de  semblables  observations  ; 
en  sorte  qu'il  paroît  que  dans  l'état  de  vacuité,  l'exis- 
tence de  la  bile  stomacale  est  un  phénomène  naturel. 
D'après  cela  ,  il  n'est  pas  étonnant  que  dans  le  début 
des  maladies  ,  dans  leur  cours  même  ,  l'estomac 
étant  excité  sympathiquement ,  et  devenant  par  là  le 
siège  du  vomissement,  on  rende  plus  ou  moins  de  ce 
fluide.  On  le  rejetteroit  de  même  dans  l'état  de  santé 
si  on  provoquoit  alors  le  soulèvement  de  l'estomac  par 
l'émétique  ;  c'est  même  ce  qui  arrive  cjuelquefois  le 
matin  quand  on  est  à  jeun  ,  et  que  quelque  cause 
étrangère  à  toute  affection  du  foie  ,  comme  la  vue 
d'un  objet  dégoûtant,  détermine  le  vomissement: 
la  bile  sort  alors  comme  tout  ce  qui  est  contenu  dans 
l'estomac.  Je  ne  dis  pas  que  souvent  le  foie  étant 
sympathiquement  exciié  dans  le  début  des  maladies  , 
ne  fournisse  plus  de  bile  ^  que  cette  bile  surabon- 
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fiante  ,  refluant  dans  l'estomac,  ne  lasse  contracttr 
ce  viscère;  mais  certainement  ce  n'est  pas  là  le  cas 
le  plus  ordinaire  :  on  vomit  de  la  bile  comme  on  en 
rejette  par  l'anus  ,  parce  qu'elle  se  trouve  dans  l'es- 
tomac et  dans  les  intestins  ,  et  non  parce  qu'elle  est 
surabondante.  Si  le  vomissement  e'toit  une  fonction 
naturelle  ,  les  évacuations  bilieuses  supérieures  se- 
roient  aussi  naturelles  que  la  teinte  verdâtre  des  ex- 
cre'mens  ,  qui  se  rencontre  toujours  dans  l'état  de 
santé.  On  voit  donc,  d'après  cela ,  que  les  vomisse- 
mens  bilieux  sont ,  dans  beaucoup  de  cas  ,  une  chose 
purement  accessoire,  et  que  le  phénomène  essentiel, 
c'est  la  contraction  sj^mpathique  de  l'estomac. 

Dans  le  cas  dont  je  viens  de  parler,  il  est  évident 
qu'il  n'y  a  aucun  embarras  gastrique  ;  l'altération 
sympathique  de  l'estomac  ne  porte  que  sur  les  fibres 
charnues.  Mais  le  plus  souvent  cet  embarras  gastrique 
se  manifeste  au  début  des  maladies  où  il  y  a  affec- 
tion locale;  on  vomit  des  matières  saburrales,  comme 
on  le  dit  :  c'est  qu'alors  l'organe  essentiellement  af- 
fecté ,  le  poumon  par  exemple  ,  si  c'est  dans  une 
péripneumonie ,  a  agi  sympathiquement  non-seuie- 
xnent  sur  les  fibres  charnues ,  mais  encore  sur  la  mem- 
brane muqueuse.  Celle-ci  excitée ,  augmente  sa  sé- 
crétion :  de  là  ces  matières  saburrales,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  des  sucs  muqueux  mêlés  à  des  sucs 
gastriques  et  à  de  la  bile  ;  or  ,  la  présence  de  ces  ma- 
tières suffit  souvent  pour  faire  contracter  l'estomac, 
et  pour  produire  le  vomissement  qui  les  expulse. 

D'après  cela  ,  il  est  évident  qu'il  peut  y  avoir 
vomissemens  sympathiques  sans  embarras  gastrique, 
et  embarras  gastrique  sympathique  avec  un  vomis- 
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sèment  produit  immédiatement.  Dans  le  premier  cas, 
ce  sont  les  fibres  charnues  qui  ressentent  l'influence 
sympathique  de  l'organe  affecté  ;  dans  le  second , 
c'est  la  membrane  muqueuse.  Mais  comment,  le  pou- 
mon ,  la  plèvre  ,  la  peau  ,  etc.  ,  e'tant  affectés  ,  l'es- 
tomac entre-t-il  en  action?  Je  l'ai  dit  ,  le  mot  de 
sympathie  n'est  qu'un  voile  à  notre  ignorance  sur 
les  rapports  des  organes  les  uns  avec  les  autres.  Les 
vomissemens  produits  par  l'érésipèle,  le  phlegmon, 
la  pleurésie  ,  la  péripneumonie  ,  etc. ,  sont  donc  ,  le 
plus  souvent,  un  effet  absolument  analogue  à  l'aug- 
mentation d'action  du  cœur,  qui  détermine  la  fièvre. 
Ils  ressemblent  au  trouble  cérébral  d'oii  naît  le  délire, 
trouble  qui  est  bien  plus  rare ,  etc.  Tous  ces  phéno- 
mènes indiquent  que  les  autres  organes  se  sont  res- 
sentis par  contre-coup  de  fétat  de  celui  qui  est  af- 
fecté ,  etc.  Les  médecins  qui  n'ont  point  envisagé  tous 
ces  phénomènes  d' une  manière  grande  et  générale ,  ont 
rétréci  leur  traitement  dans  des  bornes  trop  étroites. 
Autrefois  on  avoit  beaucoup  égard  au  trouble  sym- 
pathique du  cœur  ,  et  on  saignoit  beaucoup  dans 
l'invasion  des  maladies;  depuis  quelques  années  oa 
a  spécialement  égard  au  trouble  sympathique  de  l'es- 
tomac, et  on  émétise  fréquemment  :  peut-être,  dans 
quelque  temps ,  on  fera  plus  d'attention  aux  pesan- 
teurs de  tête  ,  aux  douleurs  de  cette  région ,  à  fin- 
somnie,  aux  somnolences,  etc.,  qui  sont  des  sym- 
ptômes sympathiques  très-communs,  et  on  dirigera 
le  traitement  du  côté  du  cei-veau.  Dans  ces  variétés, 
les  médecins  judicieux  envisageront  tous  ces  phéno- 
mènes d'une  manière  générale;  ils  verront  dans  tous 
une  preuve  de  cet  accord  général  qui  coordonne 
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toutes  les  fonctions  les  unes  aux  autres  ,  qui  ks 
enchaîne  toutes  ,  et  qui  par  là  même  enchaîne  It-urs 
dérangemens ;  ils  verront  chaque oi gane  se  soulever, 
pour  ainsi  dire  ,  contre  le  mal  qui  s'est  introduit 
dans  l'économie ,  chacun  réagir  à  sa  manière  ;  ils  ver- 
ront ces  réactions  produire  des  effets  tout  différens, 
suivant  l'organe  réagissant ,  la  fièvre  naître  de  la  réac- 
tion du  cœur  ,  le  délire  ,  1  assoupissement ,  l'insom- 
nie ,  les  convulsions,  etc.  de  celle  du  cerveau,  le  vo- 
missement de  celle  de  l'estomac ,  la  diarrhée  de  celle 
des  intestins,  les  embarras  gastriques  et  intestinaux  , 
les  saburres  de  la  langue  de  celles  des  membranes 
muqueuses  ,  les  débordemens  de  bile  de  celle  du 
foie  ,  etc.  Ainsi  dans  une  machine  oii  tout  se  tient  , 
cil  tout  se  lie  ,  si  une  pièce  est  dérangée ,  toutes  les 
autres  se  dérangent  aussi.  Nous  ririons  du  machiniste 
qui  ne  s'attacheroit  qu'à  raccommoder  une  de  ces 
pièces,  et  qui  néghgeroit  de  réparer  le  dérangement 
local  d'oii  naissent  tous  ceux  que  présente  la  ma- 
chine. Ne  rions  pas  du  médecin  qui  ne  combat  qu'un 
symptôme  isolé  ,  sans  attaquer  la  maladie  dont  il  ne 
connoît  souvent  pas  le  principe  ,  quoiqu'il  sache  que 
ce  principe  existe  ;  mais  rions  de  lui ,  s'il  attache  à 
son  traitement  une  importance  qui  est  nulle ,  com- 
parée à  celle  du  mal. 

Après  l'estomac  ce  sont  les  intestins  qui  sont  le  plus 
souvent  affectés  sympathiquement  dans  les  maladies. 
La  vessie  est  le  muscle  organique  qui  ressent  le  moins 
facilement  les  influences  qui  partent  de  l'organe  ma- 
lade :  cela  arrive  quelquefois  cependant.  Dans  les 
fièvres  ,  on  sait  que  les  rétentions  d'urine  par  para- 
lysie sympathique  et  momentanée  ,  ne  sont  pas  très- 
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rares  ;  les  incontinences  se  remarquent  moins  souvent» 

Caractère  des  Propriétés  Vitales, 

On  voit ,  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  que  les 
propriétés  vitales  sont  très-actives  dans  les  muscles 
organiques  ,  surtout  sous  le  rapport  de  la  contracii- 
lité.  Ces  muscles  sont  réellement ,  pendant  la  vie ,  en 
permanence  d'action:  ils  reçoivent  avec  une  extrême 
facilité  les  influences  des  autres  organes.  Leurs  pro- 
priétés vitales  s'altèrent  avec  la  plus  grande  prompti- 
tude, surtout  celle  que  je  viens  d'indiquer 5  car  la 
contractilité  insensible  y  est  rarement  altérée  ,  parce 
qu'elle  n'y  joue  pas  un  rôle  essentiel.  Remarquez  en 
effet  que  les  dérangemens  maladifs  d'un  organe  por- 
tent toujours  sur  la  force  vitale  dominante  dans  cet 
organe.  La  contractilité  animale  est  fréquemment 
altérée  dans  le  système  précédent  ;   dans  celui-ci , 
c'est  la  contractilité   organique   sensible.    Au  con- 
traire ,  l'insensible  ou  la  tonicité  l'étant  très-peu  ,  les 
phénomènes  auxquels  elle  préside  restent  toujours 
à  peu  près  les  mêmes  ;  la  nutrition  est  toujours  uni- 
forme ;  les  lésions  du  tissu  musculaire  sont  rares  ; 
quand  elles  arrivent ,  c'est  plutôt  par  communication , 
comme  dans  les  cancers  de  l'estomac  ,  oii  la  maladie 
commence  sur  la  surface  muqueuse  ,  et  où  les  fibres 
charnues  ne  s'affectent  que  consécutivement.  Le  cœur 
et  la  matrice  sont  les  muscles  les  plus  sujets  à  ces 
altérations  morbifiques  ;  encore  dans  le  premier  ap- 
partiennent-elles plus  souvent  à  la  membrane  interne 
qu'aux  fibres  charnues  elles-mêmes.  Au  contraire, 
dans  les  systèmes  ou  la  contractilité  organique  sen- 
sible est  sans  cesse  en  action,  comme  dans  le  cutané. 
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le  séreux ,  etc.  oii  elle  préside  et  à  la  iiulrition  çt  à 
l'exhalation,  dans  le  glanduleux,  le  m  uqueix  ,  etc.  oii 
elle  détermine  et  la  scci  étion  et  la  nutrition ,  etc. ,  c'est 
elle  spécialement  qui  est  altérée.  De  ces  déran^emens 
naissent  les  altérations  de  tissu  ,  les  maladies  oraani- 
ques  proprement  dites^  qui  sont  aussi  communes  dans 
ces  systèmes  ,  qu'elles  sont  rares  dans  ceux  oii  la  ccn- 
tractilité  insensible,  très-obscure  ,  ue  se  trouve  qu  au 
degré  nécessaire  à  la  nutrition. 

C'est  à  cela  aussi  qu'il  faut  rapporter  la  rareté  des 
inflammations  aiguës  de  ce  système.  Autant  dans  le 
cutané,  le  séreux ,  le  muqueux  ,  etc.,  cette  affection 
est  fréquente,  autant  celui-ci,  dont  les  fonctions 
naturelles  nécessitent  peu  de  tonicité,  la  présente 
rarement.  Ceux  qui  ouvrent  beaucoup  de  cadavres  , 
savent  que  presque  jamais  on  ne  trouve  le  tissu  du 
cœur  enflammé.  Rien  de  plus  commun  que  les  phleg- 
masies  de  la  membrane  externe  ou  séreuse ,  et  de  la 
membrane  interne  ou  muqueuse  de  l'estomac,  des 
intestins  ,  etc.  ;  mais  rien  de  plus  obscur  ,  rien  de 
moins  observé  que  celle  de  leur  tunique  charnue. 
Dans  le  rhumatisme  il  y  a  bien  quelquefois  ,  lorsque 
les  douleurs  cessent  autour  des  articulations ,  àes 
coliques  violentes  ,  des  vomissemens  spasmodiques 
même  ,  indices  peut-être  d'une  affection  aiguë  des 
fibres  stomacales  ou  intestinales;  mais  on  ne  trouve 
jamais  de  traces  de  ces  affections  :  on  ne  voit  point 
le  tissu  musculaire  présenter  ce  rouge  vif  des  organes 
muqueux  ,  cutanés  ou  séreux  enflammés  ;  au  moins 
je  ne  l'ai  jamais  observé. 

Les  médecins  n'ont  point  fait  assez  attention  à 
la  différence  des  inflammations  suivant  la  différence 
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des  systèmes  ;  mais  surtout  ils  n'ont  point  assez  re- 
marqué que  cette  différence  s'accorde  parfaitement 
avec  celle  de  la  tonicité  ou  contractilité  organique  in- 
sensible  ;  que  là  oii  cette  force  vitale  est  la  plus  carac^ 
térisée ,  les  inflammations  ont  plus  de  tendance  à  se 
faire ,  parce  que  c'est  elle  qui  préside  à  leur  forma- 
lion  ;  parce  que  ces  affections  supposent  son  exal- 
tation ;  comme  les  convulsions  supposent  l'exaltation 
de  la  contractilité  animale,  comme  les  vomissemens, 
les  battemens  accélérés  du  cœur  ,  supposent  celle  de 
la  contractilité  organique ,  etc.  Je  ne  saurois  trop  le 
répéter  ,  les  maladies  les  plus  fréquentes  à  chaque 
système  ,  mettent  toujours  en  jeu ,  exaltent  ou  dimi- 
nuent la  force  vitale  prédominante  dans  ce  système. 
C'est  un  aperçu  pathologique  nouveau ,  qui  peut 
être  fécond  en  résultats. 

ARTICLE     QUATRIÈME. 

Phénomènes  de  Faction  du  Système  mus-* 
culaire  de  la  Vie  organique. 

V^ E  s  phénomènes  sont,  comme  dans  le  système  pré- 
cédent, relatifs  à  l'état  de  contraction,  ou  à  celui  de 
relâchement. 

§  îer.  Force  des  Contractions, 

Elle  n'est  jamais  susceptible  de  s'exalter  au  point 
011  atteint  quelquefois  la  force  des  muscles  de  la  vie 
animale.  Entre  le  pouls  le  plus  fort  et  le  pouls  le  plus 
foible,  entre  le  jet  affoibli  qui  précède  certaines  ré- 
tentions d'urine,  et  le  jet  de  l'homme  le  plus  vigou- 
reux ,  il  y  a  bien  moins  de  différence  qu'entre  la 
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langueur  des  muscles  volontaires  de  certaines  femmes, 
et  1  énergie  de  ceux  d'un  maniaque,  d'un  homme  en 
colère,  etc.  Le  cœur  et  le  deltoïde  sont  à  peu  de 
choses  près  e'gaux  sous  le  rapport  de  leur  masse  char- 
nue :  or  que  deviendroit  la  circulation,  si  le  premier 
poussoit  quelquefois  le  sang  avec  la  force  que  le  second 
emploie  à  élever  le  membre  supérieur?  Un  accès  de 
colère,  de  manie,  etc.,  sufliroit  pour  produire  des  aué- 
vrismes,  etc.  D'un  autre  côté  les  muscles  organiques 
ne  sont  point  atteints  de  ces  prostrations  de  force  si 
communes  dans  les  autres  ;  les  paralysies  leur  sont 
étrangères,  parce  qu'ils  sont  hors  de  l'influence  cé- 
rébrale. Il  y  a  bien  quelque  chose  qui  répond  aux 
convulsions  :  ce  sont  les  agitations  irrégulières  qui 
déterminent  tant  de  variétés  dans  le  pouls  des  fiè- 
vres aiguës,  agitations  qu'il  faut  bien  distinguer  de 
celles  produites  par  un  vice  organique  du  cœur; 
mais  ces  agitations  sont  toutes  différentes  des  spasmes 
des  muscles  volontaires  ;  il  n'y  a  même  aucune  ana- 
logie. 

Il  n'y  a  point  dans  la  force  de  contraction  des  mus- 
cles qui  nous  occupent,  les  déchets  qui  sont  si  remar- 
quables dans  celle  des  autres  muscles;  l'effort  est  à 
peu  près  proportionné  à  la  cause  agissante ,  et  la  dis- 
tinction de  cette  force ,  en  absolue  et  en  effective  , 
ne  sauroit  s'appliquer  ici  :  seulement  il  faut  plus  ou 
moins  d'énergie  contractile,  suivant  que  le  corps  à 
expulser  d'un  muscle  creux ,  est  solide  ou  fluide. 
Voilà  pourquoi  les  gros  intestins  sont  pourvus  de  fi- 
bres longitudinales  plus  caractérisées  que  celles  des  in- 
testins grêles;  pourquoi  le  rectum  surtout,  oii les  excré- 
mens  ont  leur  maximum  de  solidité,  présente  ces  fibres 
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d'une  manière  encore  plus  marquée  que  le  colon  et 
le  cœcum,  quoique  sous  une  forme  différente;  pour- 
quoi dans  les  diarrhées  la  plus  foible  contraction  suffit 
.pour  évacuer  les  intestins,  tandis  que  pour  rendre  des 
excrémens  très-solides,  la  contraclilité  organique  sen- 
sible du  rectum  étant  souvent  insuffisante,  il  faut  que 
les  muscles  abdominaux  aident  beaucoup  à  l'expul- 
sion; pourquoi  quand  un  corps  dur  est  introduit  daijs 
l'estomac,  et  que  les  sucs  gastriques  ne  le  ramollissent 
pas,  il  j  reste  long-temps  avant  d'être  expulsé,  et  y 
détermine  un  poids  incommode,  etc.,  etc.  On  sait 
avec  quelle  rapidité  se  fait  le  passage  des  boissons  de 
l'estomac  dans  les  intestins,  combien  au  contraire  les 
alimens  solides  séjournent  dans  le  premier,  etc. 

La  force  des  muscles  organiques  est  incomparable- 
ment plus  grande  dans  les  phénomènes  delà  vie,  que 
dans  nos  expériences.  Une  fois  mis  à  découvert,  le 
cœur  ne  couimunique  plus  que  des  mouvemens  foi- 
hles,  et  le  pli^s  souvent  irréguliers.  11  n'y  a  aucune 
proportion  entre  la  force  nécessaire  pour  déterminer 
le  jet,  quelquefois  de  sept  à  huit  pieds,  qu'offre  le 
sang  sortant  de  la  carotide  ouverte  dans  un  chien ,  et 
la  force  des  contractions  que  déterminent  les  plus  forts 
excitans  appliqués  sur  le  cœur  extrait  du  corps.  Rien 
n'égale  dans  nos  expériences  la  force  de  contraction 
Jiécessaire  au  vomissement,  etc.,  etc. 

On  a  multiplié  dans  les  muscles  organiques,  comme 
dans  les  précédens,  les  calculs  sur  la  force  de  con- 
traction, et  l'on  a  eu  les  mêmes  variétés  de  résultats. 
Peut-on  calculer  en  effet  les  degrés  d'un  phénomène 
que  mille  causes  font  k  chaque  instant  vaner,  non- 
seulement  dans  les  divers  individus  ,  mais  encor« 
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dans  le  même;  que  le  sommeil,  la  digestion,  Texer- 
cice,  le  repos,  le  calme  de  l'âme,  l'orage  des  pas- 
sions, le  jour,  la  nuit,  tout,  en  un  mot,  modifie 
sans  cesse.  Je  ne  sais  si  nous  digérons  deux  fois  dans 
la  même  période,  si  les  urines  séjournent  deux  fois 
le  même  espace  de  temps  dans  la  vessie,  avant  d'en 
être  expulsées,  si  leur  jet  est  deux  fois  exactement 
égal,  etc. 

Souvent  la  force  des  muscles  organiques  reste  dans 
son  degré  ordinaire,  augmente  même,  tandis  qu'un 
affoiblissement  général  s'empare  des  autres.  La  force 
du  pouls,  les  vomissemens,  les  diarrhées ,  etc.,  coïn- 
cidant avec  une  prostration  générale  des  muscles  de 
la  vie  animale,  ne  sont  point  un  phénomène  rare 
dans  les  maladies. 

§  IL   Kitesse  des  Contractions* 

Elle  varie  singulièrement  :  très  -  rapides  dans  les 
expériences,  lorsque  la  mort  est  récente  et  que  les 
excitans  sont  très-forts,  les  contractions  sont  en  gé- 
néral plus  lentes  dans  l'état  naturel;  on  diroit  que 
c'est  l'inverse  de  la  force  :  souvent  à  l'instant  oii  l'on 
ouvre  le  péricarde,  le  cœur  se  meut  avec  une  vitesse 
que  l'œil  peut  à  peine  suivre,  si  on  injecte  surtout  un 
fluide  irritant  dans  ce  sac  séreux ,  un  peu  avant  que 
de  mettre  l'organe  à  découvert ,  etc.  Les  contractions 
augmentent  beaucoup  de  vitesse  dans  certaines  ma- 
ladies :  celles  du  cœur,  par  exemple,  acquièrent  alors 
dans  l'adulte  une  rapidité  souvent  très-supérieure  à 
celle  qu'elles  offrent  dans  le  premier  âge;  cette  vitesse 
est  aussi  dans  ce  cas  entièrement  distincte  de  la  force 
des  contractioHS  ;  il  est  rare  même  que  ces  deux 
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choses  se  trouvent  réunies  au  plus  haut  point.  En 
général,  quand  la  force  du  cœur  est  accrue,  ii  j  a 
bien  un  peu  plus  de  vitesse;  mais  tîès-souvent  il  y 
a  diminution  de  force  avec  augmenlatiou  de  vitesse, 
ou  la  force  reste  la  même,  la  vitesse  étant  beaucoup 
augmentée. 

Nous  avons  vu  que  les  muscles  volontaires  avoient 
en  général  un  degré  de  vitesse  au-delà  duquel  ils  ne 
peuvent  aller,  et  que  cette  vitesse  lient  à  la  constitu- 
tion primitive.  Le  même  phénomène  ne  s'observe- 
t-il  point  ici?  Souvent  dans  deux  fièvres  dont  les 
symjjtômf s  sont  les  mêmes,  dont  le  degré  d'inten- 
sité semble  être  exactement  uniforme,  le  pouls  est 
infiniment  plus  fréquent  dans  un  individu  que  dans 
tin  autre.  C«  la  ne  dénote  pas  toujours  une  différence 
dans  la  maladie,  mais  dans  la  constitution  primitive, 
une  aptitude  de  fun  àvs  deux  cœurs  à  se  contracter 
beaucoup  plus  vite  sous  le  niên)e  excitant.  Qui  ne  sait 
que, dans  ks  expériences,  la  rapidité  contractile  est  in- 
finiment variable  sous  l'iafluence  des  mêmes  causes? 

Chaque  muscle  organique  a  son  degré  de  vitesse; 
le  cœur,  l'estomac,  les  intestins,  la  vessie,  etc.,  dif- 
fèrent singulièrement  sous  ce  rapport. 

§  III.  Durée  des  Contractions» 

Le  cœur  ne  reste  jamais  en  permanence  de  con- 
traction, comme  cela  arrive  souvent  aux  muscles  vo» 
lontaires.  Quoique  la  faim  semble  prouver  le  contraire 
dans  l'estomac  et  les  intestins,  cependant  ce  phéno- 
mène n'est  point  contradictoire:  en  effet,  la  con- 
traction permanente  des  viscèr^'S  gastriques  vides, 
est  un  résultat  de  la  coniractililé  de  tissu.  Toutes 
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les  fois  que  la  contraclililé  orgau'Kjue  sensible  y  est 
mise  en  jeu,  il  y  a  alternative  de  contraclion  et  de 
dilatation;  cette  alternative  caractérise  même  essen- 
tiellement cette  dernière  propriété  ,  et  la  distingue 
de  la  contraclilité  animale  et  de  celle  de  tissu,  où 
l'état  de  contraction  est  souvent  permanent. 

§  ly.  Etat  du  Muscle  en  contraction. 

Tous  les  phénomènes  indiqués  pour  les  muscles 
volontaires,  sont  presque  applicables  à  ceux-ci,  tels 
que  l'endurcissement,  l'augmentation  en  épaisseur, 
la  diminution  en  longueur,  l'expression  du  sang, 
etc. ,  etc.  Mais  il  y  a  quelques  différences  entre  le 
cœur  et  les  muscles  gastriques,  sous  le  rapport  du 
mode  contractile.  En  effet,  on  voit  très-sensiblement 
dans  le  premier,  i^.  des  contractions  de  totalité  ana- 
logues à  celles  des  muscles  volontaires,  contractions 
qui  ont  lieu  dans  l'état  de  santé,  qui  déterminent  la 
projection  du  sang,  et  qu'on  produit  facilement  dans 
les  expériences,  quand  les  animaux  sont  encore  vi- 
vans;  2°.  des  oscillations  multipliées  qui  s'emparent 
des  fibres,  qui  les  agitent  toutes  sans  produire  aucun 
effet  sensible,  sans  resserrer  la  cavité,  sans  projeter 
le  sang  par  exemple.  Ces  oscillations  s'observent  à 
l'instant  de  la  mort,  quand  le  cœur  va  cesser  d'être 
contractile  .  on  a  beau  l'irriter  alors,  il  n'y  a  plus 
de  contractions  de  totalité  ;  quoiqu'une  vibrarion 
générale  et  extrêmement  manifeste  se  soit  emparée 
de  s^^  fibres,  cependant  sa  cavité  n'est  point  rétré- 
cie;  le  sangy  stagne.  Le  cœur  ressemble  parfaitement, 
sous  ce  double  rapport,  aux  muscles  volontaires;  il 
est  agixé,  comme  on  le  voit  pour  ces  muscles  dans  le 
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frisson,  dans  ce  qu'on  nomme  horripilation,  comme 
on  l'observe  encore  dans  certains  muscles  soucutane's 
chez  quelques  individus.  J'ai  déjà  vu  ,  par  exemple, 
plusieurs  personnes  affectées  d'un  fre'missement  ha- 
bituel d'une  portion  du  solëaire,  fre'missement  très- 
sensible  à  l'œil  à  travers  la  peau,  et  qui  n'avoit  rien 
de  commun  avec  la  contraction  nécessaire  à  l'exten- 
sion du  pied. 

Les  muscles  involontaires  de  l'abdomen  ne  pré- 
sentent jamais  ce  double  mode  de  contraction.  Au 
lieu  des  mouvemens  brusques,  subits  et  de  totalité, 
on  n'y  voit  qu'un  resserrement  lent,  peu  apparent 
même  souvent;  c'est  une  espèce  de  ramper  j  il  n'y 
a  pas  même,  à  proprement  parler,  de  contraction  de 
totalité ,  comme  celle  du  cœur  oii  toutes  les  fibres 
d'une  oreillette  ou  d'un  ventricule  se  meuvent  en 
même  temps;  chaque  plan  charnu  paroît  ici  successi- 
vement agir.  Placé  à  l'origine  des  gros  vaisseaux , 
la  vessie  ou  l'estomac  seroient  incapables  de  commu- 
niquer au  sang  ces  mouvemens  par  saccades,  que 
nous  offre  le  jet  d'une  artère  à  chaque  contraction. 
D'un  autre  côté,  à  l'instant  oii  le  mouvement  finit 
dans  l'estomac ,  les  intestins  et  la  vessie ,  on  n'y 
voit  jamais  ces  oscillations,  ces  vibrations  qui  sont 
presque  constantes  dans  le  cœur  et  les  muscles  vo- 
lontaires, et  qu'on  peut  même  y  faire  naitre  à  son 
gré. 

§  V.    Mouvemens  imprimés  par  les  Muscles 
organiques* 

Il  n'y  a  presque  jamais  de  mouvemens  simples 
dans  ces  muscles;  l'entrecroisement  divers  de  leur 
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plan  cliarnu  fait  qu'ils  agissent  presque  toujours  eu 
trois  ou  quatre  sensdillerens  sur  les  substances  qu'ils 
renferment.  On  ne  peut  rien  dire  de  général  sur  ces 
mouvemens  qui  composent  la  diastole  du  cœur,  l'agi- 
tation péristaltique  du  tube  alimentaire^  le  resserre- 
ment de  la  vessie,  etc.  Chaque  muscle  a  son  méca- 
nisme qui  appartient  à  l'histoire  physiologique  de  la 
fonction  à  laquelle  il  concourt.    • 

§  V I.  Phénomènes  du  relâchement  des  Muscles 
organiques* 

Dans  le  relâchement  des  muscles  organiques ,  il 
survient  en  général  des  phénomènes  opposés  aux  pré- 
cédens.  Il  est  donc  inutile  de  les  exposer  ;  mais  il  se 
présente  ici  une  question  à  examiner,  celle  de  savoir 
quelle  est  la  nature  de  cet  état  qui  succède  à  la  con- 
traction, et  qui  alterne  avec  elle. 

Dans  les  muscles  de  la  vie  animale,  lorsque  la  con- 
traction cesse,  ce  n'est  pas  en  général  le  muscle  lui- 
même  qui  revient  à  son  état  antécédent  d'extension  j 
il  y  est  ramené  par  son  antagoniste  :  par  exemple, 
lorsque  le  biceps  s'est  contracté  poiir  fléchir  l' avant- 
bras,  et  que  sa  contraction  cesse,  il  devient  passif;  le 
triceps  se  mettant  alors  en  mouvement,  Fétend  et  le 
ramène  à  sa  position  naturelle ,  en  agissant  d'abord 
sur  les  os  qui  communiquent  le  mouvement  à  ce 
muscle.  Chaque  puissance  musculaire  de  la  vie  ani- 
male trouve  donc  dans  celle  qui  lui  est  opposée  une 
cause  de  retour  à  létat  qu'elle  avoit  quitté  pour  se 
contracter.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  vie  or^îa- 
nique  :  ses  muscles  ,  qui  sont  tous  creux,  n'ont  point 
d'antagonistes.  Nous  avons  Lien  considéré  jusqu'à  uii 
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certaia  point  comme  tels,  les  substances  contenues 
dans  les  muscles  creux,  substances  qui  s'opposent  à 
l'effet  de  la  contraction;  mais  incapables  le  plus  com- 
munément de  réagir  après  avoir  été  comprimées,  à 
cause  de  leur  défaut  d'élasticité,  ces  substances  ne 
sauroient  faire  le  même  office  que  les  véritables  anta- 
gonistes. 

La  plupart  des  physiologistes  ont  admis  comme 
cause  de  dilatation,  l'entrée  des  substances  nouvelles 
qui  remplacent,  dans  les  cavités  musculaires,  celles 
expulsées  par  la  contraction  :  ainsi  l'abord  d'un  sang 
nouveau  dans  le  cœur ,  des  alimens  dans  les  portions 
diverses  du  tube  alimentaire,  a-t-il  été  envisagé  comme 
propre  à  dilater  ces  organes  ;  en  sorte  que  dans  cette 
opinion  les  muscles  seroient  purement  passifs  pendant 
qu'ils  s'élargissent.  Mais  les  considérations  suivantes, 
dont  quelques  auteurs ,  et  Grimaud  en  particulier  , 
ont  déjà  présenté  plusieurs ,  ne  permettent  point  de 
considérer  sous  ce  rapport  la  drlatation  des  muscles 
organiques ,  celle  du  cœur  en  particulier. 

iP.  Lorsqu'on  met  un  muscle  creux  à  découvert, 
le  cœur,  l'estomac  ou  les  intestins,  etc.,  et  qu'on  le 
vide  entièrement  des  substances  qu'il  contient,  il  se 
contracte  et  se  dilate  alternativement  comme  quand 
il  est  plein ,  si  on  vient  à  y  appliquer  un  stimulant  ex- 
térieur. 2°.  Si  on  vide  par  des  ponctions  tous  les  gros 
vaisseaux  qui  vont  au  cœur,  ou  qui  en  partent,  de 
manière  à  l'évacuer  entièrement,  ses  dilatations  et 
contractions  alternatives  continuent  encore  pendant 
un  certain  temps.  5°.  Pour  juger  comparativement 
du  degré  de  force  de  la  contraction  et  delà  dilatation, 
on  peut  extraire  deux  cœurs  à  peu  près  égaux  en 
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volume,  de  deux  animaux  vivans  ;  placez  tout  de  suite 
les  doigts  d'une  main  dans  les  oreillettes  ou  les  ven- 
tricules du  premier,  et  embrassez  avec  l'autre  main 
l'extérieur  du  second  :  eh  bien!  vous  sentirez  que  ce- 
lui-ci fait  un  effort  aussi  conside'rable  en  se  dilatant, 
que  l'autre  en  se  contractant.  Ce  fait,  de'jà  observé  par 
Pechlin,  est  d'autant  plus  remarquable,  que  souvent 
l'effort  de  dilatation  est  supérieur  à  celui  de  contrac- 
tion. J'ai  même  observé,  en  répétant  cette    expé- 
rience, que  quelque  effort  qu'on  fasse  avec  la  main, 
on  ne  peut  empêcher  l'organe  de  se  dilater.  4°.  L'ex- 
tension et  le  resserrement  alternatifs,  d'oii  naît  le  mou- 
vement vermiculaire  des  intestins,  se  voit  pendant 
la  faim ,  lorsqu'on  ouvre  le  ventre  d'mi  animal.  5°.  La 
dureté  du  tissu  musculaire  organique  est  aussi  mani- 
feste pendant  la  dilatation  que  pendant  la  vacuité. 
6^.  J'ai  observé  plusieurs  fois,  à  l'instant  oîi  j'irritois 
le  cœur  avec  la  pointe  d'un  scalpel ,  qu'une  dilatation 
en  étoit  le  premier  résultat,  et  que  la  contraction  n'é- 
toit  que  consécutive  à  celle-ci.  Il  arrive  en  général 
plus  souvent  que  la  contraction  commence  le  mouve- 
ment dans  les  expériences  ;  mais  certainement,  le 
muscle  étant  en  repos,  souvent  c'est  une  dilatation 
qui  se  manifeste  la  première. 

Il  paroît  donc  très-probable  que  la  dilatation  des 
muscles  organiques  est  un  phénomène  aussi  vital  que 
leur  contraction;  que  ces  deux  états  se  tiennent  d'une 
manière  nécessaire;  que  leur  ensemble  compose  le 
mouvement  musculaire ,  dont  la  contraction  n'est 
qu'une  partie.  Qui  ne  sait  même  si  chacune  ne  peut 
pas  être  troublée  isolément ,  si  à  une  contraction  ré- 
gulière ne  peut  pas  succéder  une  dilatation  irrégulière , 
II.  26 
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et  réciproquement?  Qui  sait  si  certaines  altérations 
dans  le  pouls  ne  tiennent  pas  aux  lésions  de  dilatation , 
et  d'autres  à  celles  de  contraction?  Je  suis  loin  de 
l'assurer  :  car  enme'decine  il  ne  faut  pas  des  présomp- 
tions, mais  des  certitudes,  pour  fixer  notre  croyance  ; 
mais  je  dis  qu'on  peut  faire  de  ce  point  un  objet  de 
recherches. 

Il  paroît  que  quelquefois  les  muscles  volontaires 
sont  aussi  le  siège  d'une  véritable  dilatation  active, 
lo.  Mis  à  découvert,  et  extrait  du  corps,  un  muscle  se 
contracte,  et  ensuite  se  dilate,  sans  qu'aucune  cause 
le  ramène  à  cet  état  de  dilatation.  2°.  Dans  une  am- 
putation ,  on  voit  souvent  sur  le  moignon  le  bout  des 
fibres  divisées  s'alonger  et  se  raccourcir  alternative- 
ment ;  double  mouvement  qui  paroît  être  également 
vital.  3°.  Dans  plusieurs  espèces  de  convulsions  oii  les 
membres  se  roidissent ,  dans  celles ,  par  exemple,  qui 
accompagnent  la  plupart  des  accès  hystériques,  il  pa- 
roît qu'il  y  a  une  dilatation  active  très-prononcée  :  en 
plaçant  en  effet  la  main  sur  les  muscles  qui  devroieni 
alors  être  relâchés ,  d'après  la  disposition  des  parties^ 
on  sent  une  dureté  aussi  considérable  qu'en  tâtant  les 
muscles  contractés,  etc. 

Il  y  a  beaucoup  de  recherches  à  faire  sur  ce  mode 
de  dilatation  de  nos  parties,  mode  qui  n'est  pas  sans 
doute  exclusivement  borné  au  système  musculaire , 
mais  qui  paroît  appartenir  encore  à  l'iris,  au  tissu 
spongieux  des  corps  caverneux ,  aux  mamelons ,  etc» 
Tous  ces  organes  se  meuvent  en  se  dilatant  très-ma- 
nifestement; le  resserrement  y  succède  à  l'expansion, 
comme  dans  les  muscles  ordinaires  le  relâchement 
àrla  contraction.  C'est  l'expansion  qui  est  le  phéno- 
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mène  principal.  Peut-être  aussi  que,  comme  quelques 
modernes  l'ont  dit^  les  gonflemens  subils  du  tissu 
cellulaire,  qui  accompagnent  les  contusions,  les  meur- 
trissures ,  etc. ,  sont  un  résultat  de  ce  mode  de  mou- 
vement. 

ARTICLE    CINQUIÈME. 

Développement  du  Système  musculaire  d& 
la  Vie  organique^ 

J_jE  système  musculaire  organique  est  absolument 
l'inverse  du  précèdent,  sous  le  rapport  du  dévelop- 
pement. Autant  celui-ci  est  peu  caractérisé  dans  les 
premiers  temps,  autant  l'accroissement  du  premier 
est  précoce.  Suivons-le  dans  tous  les  âges. 

§  1er,  État  du  Système  musculaire  organique 
chez  le  Fœtus* 

Dès  les  premiers  jours  de  la  conception,  le  cœur 
•est  déjà  formé;  il  offre  le  premier,  comme  on  l'a  dit, 
un  point  en  mouvement ,  punctum.  saliens*  Les  re= 
cherches  de  divers  auteurs,  de  Haller  en  particulier, 
ont  mis  en  évidence  les  progrès  successifs  de  son  ac- 
croissement dans  les  premiers  temps.  Un  peu  plus 
tardifs  à  se  former,  les  muscles  de  l'intérieur  de  l'ab- 
domen sont  cependant  développés  bien  avant  ceux 
qui  forment  les  parois  de  cette  cavité.  C'est  le  volume 
des  intestins,  de  F  estomac,  de  la  vessie,  etc.,  presque 
autant  que  celui  du  foie  ,  qui  donne  à  la  cavité  oii  se 
trouvent  ces  viscères,  la  capacité  remarquable  qu'elle 
présente  alors.. 
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Uniformes  à  peu  près  à  cet  âge ,  sous  le  rapport  de 
leur  proportion  de  volume,  tous  les  muscles  orga- 
niques ne  le  sont  pas  autant  sous  celui  de  leur  tissu. 
Le  cœur  est  manifestement  plus  ferme  et  plus  dense 
que  tous  les  autres  j  sa  texture  est  très-caracterisëe. 
Molles  et  lâches,  les  fibres  stomacales,  intestinales  et 
ve'sicales,  ressemblent  exactement  à  celles  des  muscles 
de  la  vie  animale  :  peu  -de  sang  les  arrose  à  proportion, 
de  celui  qui  doit  y  pénétrer  dans  la  suite.  Au  con- 
traire, denses  et  serrées,  les  fibres  du  cœur  ont  une 
énergie  d'action  proportionnée  à  celle  que  dans  la 
suite  elles  doivent  avoir.  Leur  rougeur  est  tout  aussi 
marquée;  autant  de  sang  les  pénètre,  et  les  nourrit  par 
conséquent.  Cette  rougeur  du  cœur,  analogue  chez 
r  adulte  à  celle  dés  muscles  volontaires,  contraste  à  cette 
époque  avec  la  pâleur  remarquable  de  ceux-ci.  Au 
reste ,  elle  présente ,  comme  dans  toutes  les  autres 
parties  oii  elle  existe,  une  teinte  foncée,  due  à  l'es- 
pèce de  sang  qui  la  produit. 

On  conçoit  facilement  la  raison  de  cette  quantité 
de  sang  qui  pénètre  le  cœur,  puisque  cet  organe,  très- 
actif  alors  dans  ses  mouvemens ,  a  besoin  de  beaucoup 
de  forcée ,  tandis  que ,  presque  immobiles ,  les  autres 
en  nécessitent  peu. 

Cependant  on  a  exagéré  la  contractilité  organique 
sensible  du  cœur  dans  le  fœtus  et  dans  le  premier 
â^e,  sans  doute  à  cause  de  la  rapidité  extrême  que  la 
circulation  présente  alors.  Cette  rapidité  dépend  au- 
tant de  l'activité  des  forces  toniques  du  système  capil- 
laire général ,  que  de  celle  du  cœur  :  car  une  fois 
parvenu  dans  le  système  capillaire ,  le  sang  est  hors 
de  r  influence  du  cœur,  comme  nous  l'avons  vu;  le 
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séjour  qu'il  j  fait  est  absolument  dépendant  des  forces 
de  ce  système  lui-même  :  or  très-actives  alors ,  ces 
forcesy  précipitent  le  cours  du  sang,  et  le  rejettent  dans 
le  système  veineux,  d'oii  il  arrive  au  cœur.  L'excita- 
bilité de  celui-ci  seroit  double,  triple  même,  que  si 
le  sang  ne  lui  abordoit  qu'avec  lenteur,  il  ne  pourroit 
entretenir  un  pouls  rapide  et  en  même  temps  con- 
tinu. Haller  s'est  laissé  entraîner  à  cette  opinion  par 
celle  oii  il  étoit  que  le  cœur  est  l'agent  d'impulsion 
unique  du  sang  circulant  même  dans  les  petits  vais- 
seaux. D'ailleurs ,  il  est  hors  de  doute  que  la  contrac- 
tilité  organique  sensible  du  cœur  est  moins  facile  à 
être  mise  en  jeu  chez  le  fœtus  par  les  expériences,  et 
qu'elle  est  aussi  beaucoup  moins  durable.  Alors  les  ex- 
citans  les  plus  forts  ont  moins  de  prise  sur  elle  un 
instant  après  la  mort,  que  ceux  qui  ont  le  moins  d'é- 
nergie n'en  offrent  sur  le  cœur  d'un  animal  qui  a  vu 
le  jour.  J'ai  vérifié  plusieurs  fois  ce  fait  sur  des  fœtus 
de  cochons- d'inde.  Comparée  à  celle  des  muscles 
volontaires,  la  motiUté  du  cœur  est  sans  doute  remar- 
quable chez  le  fœtus  ;  mais  comparée  à  ce  qu'elle  sera 
après  la  naissance ,  elle  est  peu  caractérisée. 

Il  en  est  absolument  de  même  de  la  contractilité 
de  r  estomac ,  de  la  vessie  et  des  intestins  ;  le  plus  com- 
munément on  ne  peut  déterminer  aucun  mouvement 
dans  ces  muscles  par  ]es  stimulans.  Le  cit.  Léveillé  a 
fait  déjà  ces  observations  importantes;  il  a  aussi  re- 
marqué que  l'urine  séjournoit  dans  la  vessie,  et  le 
rnéconium  dans  les  gros  intestins  ,  sans  produire  une 
contraction  suffisante  pour  les  expulser.  Je  ne  crois 
pas  cependant  qu'il  y  ait  pendant  la  vie  une  immobi- 
lité parfaite  des  viscères  gastriques,  et  voici  pourqtioi  : 
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le  plus  communément  le  mëconium  ne  se  i  eoconfre 
que  dans  les  gros  intestins;  il  faut  donc  qu  il  s'y 
forme ,  s'il  y  a  immobilité  des  muscles  gastriques  :  or 
il  est  beaucoup  plus  probable  qu'il  est  un  re'sidu  de 
la  bile,  de  tous  les  sucs  muqueux,  etc.;  qne  par  con- 
séquent il  a  ëtë  successivement  pousse  par  une  action 
lente  de  la  partie  supérieure  vers  l'inférieure  des  voies 
alimentaires. 

La  mollesse  des  muscles  organiques  rend  leur  ex- 
tensibilité de  tissu  très-prononcée  à  cette  époque»  J'ob- 
serve cependant  que  le  cœur  des  cadavres  de  fœtus 
ne  présente  point  ces  variétés  sans  nombre  de  volume 
que  celui  de  l'adulte  nous  offre  dans  le  côté  droit, 
suivant  les  divers  genres  de  morts. 

§   II.  Ejtat  du  Système  musculaire  organique  ^ 
pendant  V accroissement. 

Les  premiers  jours  de  l'existence  sont  marqués  par 
wn  mouvement  intérieur,  aussi  prompt  à  se  manifester 
que  l'extérieur  dont  nous  avons  parlé.  La  succion  du 
lait,  l'évacuation  des  urines,  celle  du  méconium,etc., 
sont  les  indices  de  ce  mouvement  intérieur  général, 
de  cette  agitation  presque  subite  de  tous  les  muscles 
involontaires. 

Ce  n'est  pas  le  cerveau  .qui ,  entrant  en  action  à  la 
naissance,  détermine  la  contraction  de  ces  muscles, 
puisque,  comme  nous  l'avons  dit,  ils  échappent  cons- 
tamment à  son  empire;  cela  paroît  dépendre,  i''.  de 
l'influence  sympathique  exercée  sur  leur  système  par 
l'organe  cutané  qu'irrite  le  nouveau  milieu  où  il  se 
trouve^  12  0.  de  l'excitation  portée  au  commencement 
de  toutes  les  surfaces  muqueuses,  et  sur  la  totahlé  de 
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celle  du  poumon,  excilation  qui  réagit  ensuite  sur  ces 
muscles;  3o.de  celle  produite  par  les  fluides  intro- 
duits dans  l'estomac;  4°.  de  l'abord  subit  du  sang 
rouge  dans  tous  les  muscles  jusque-là  pénétrés  comme 
les  autres  de  sang  noir;  cette  cause  est  essentielle: 
l'irritabilité  paroît  en  être  en  partie  dépendante,  ou 
du  moins  en  emprunter  un  surcroît  de  force  remar- 
quable. 5°  L'excrétion  du  méconium  et  de  l'urine 
est  aussi  puissamment  aidée  par  les  muscles  abdo- 
minaux ,  qui  entrent  alors  en  activité  avec  tout  le 
système  auquel  ils  appartiennent. 

Le  mouvement  intérieur  général  qui  arrive  dans 
les  premiers  momens  de  l'existence  ,  et  qui  est  dé- 
terminé par  l'activité  subitement  accrue  des  muscles 
involontaires  ,  remplit  un  usage  important  à  l'égard 
des  surfaces  muqueuses,  qu'il  débarrasse  des  fluides 
qui  les  surchargent ,  et  dont  la  présence  devient  pé- 
nible. Là  oii  les  surfaces  muqueuses  n'ont  point  au- 
tour d'elles  de  plans  charnus  involontaires  ,  comme 
aux  bronches,  aux  fosses  nasales,  etc. ,  ce  sont  des 
muscles  de  la  vie  animale,  plus  ou  moins  éloignés, 
qui  remplissent  cette  fonction,  comme,  par  exemple, 
le  diaphragme  et  les  intercostaux ,  qui  débarrassent 
par  la  toux  la  surface  bronchique,  et  par  l'éternue- 
ment  la  surface  pituitaire. 

En  s' éloignant  de  l'époque  de  la  naissance,  les 
muscles  organiques  croissent  en  général  moins  pro- 
portionnellement que  les  autres;  ce  qui  rétablit, 
peu  à  peu  l'équihbre  entre  les  deux  systèmes.  Je 
remarque  cependant,  à  l'égard  de  la  prédominance 
du  premier,  qu'elle  est  bien  moins  marquée  dans 
le  fœtus  que  celle  du  système  nerveux.  Le  cerveau  ^ 
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par  exemple  >  est  proportionnellement  beaucoup  plus 
gros  que  le  cœur. 

Il  est  probable  que  les  muscles  qui  nous  occupent 
présentent ,  à  cette  e'poque  ,  les  mêmes  variétés  de 
composition  que  les  autres ,  que  la  gélatine  y  do- 
mine surtout  ,  que  la  fibrine  y  est  moindre  ,  etc. 
Peut-être  cette  dernière  substance  existe-t-elle,  dans 
les  premiers  temps ,  plus  abondamment  dans  le  cœur 
que  dans  les  autres  muscles  de  cette  classe. 

Nous  avons  observé  deux  périodes  très-distinctes 
dans  l'accroissement  des  autres  muscles  :  l'une  est 
achevée  lorsqu'ils  ont  acquis  leur  longueur  ;  l'autre 
l'est  lorsque  leur  épaisseur  est  complète.  La  pre- 
mière n'a  point,  dans  le  système  organique,  un 
terme  aussi  distinct  :  déjà  la  stature  n'augmente  plus, 
que  les  organes  gastriques  et  urinaires,  que  le  cœur 
s'alongent  et  croissent  encore. 

On  a  considéré  d'une  manière  trop  générale  l'ac- 
croissement. Chaque  système  a  un  terme  différent, 
dans  ce  grand  phénomène.  Les  systèmes  osseux, 
musculaire  de  la  vie  animale,  et  ceux  qui  en  dépen- 
dent ,  comme  le  fibreux  ,  le  cartilagineux,  etc. ,  in- 
fluencent spécialement  la  stature  générale  du  corps  : 
ce  sont  eux  qui  déterminent  telle  ou  telle  taille  ; 
mais  cette  taille  n'influe  nullement  sur  la  longueur 
des  intestins ,  sur  la  capacité  de  l'estomac,  du  cœur, 
de  la  vessie,  etc.  Les  systèmes  glanduleux,  séreux, 
muqueux  ,  etc.,  sont  également  indépendans  de  la 
stature  :  aussi  porte-t-elle ,  dans  ses  nombreuses  va- 
riétés, bien  plus  sur  les  membresque  sur  l'abdomen, 
la  poitrine  ,  etc.  Une  grande  taille  indique  la  pré- 
dominance de  l'appareil  de  la  locomotion,  mais  nul- 
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lement  de  ceux  de  la  digestion ,  de  la  respiration ,  etc. 
La  fin  de  l'accroissement  en  hauteur,  que  nous  con- 
sidérons d'une  manière  générale  pour  tout  le  corps, 
n'est  que  la  fin  de  l'accroissement  des  muscles ,  des  os 
et  de  leurs  dépendances,  et  non  de  celui  des  viscères 
intérieurs  ,  qui  s'épaississent  et  s'alongent  encore. 
Il  est  facile  de  s'en  convaincre,  en  comparant  les 
muscles  organiques  d'un  jeune  homme  de  dix-huit 
ans,  à  ceux  d'un  homme  de  trente  ou  quarante. 

Les  muscles  organiques  ne  paroissent  point  sujets 
à  ces  irrégularités  d'accHDissement  que  les  autres  mus- 
cles et  les  os  nous  présentent  fréquemment.  On  sait 
que  souvent  la  taille  reste  stationnaire  pendant  plu- 
sieurs années,  et  que  tout  à  coup  elle  prend  des  dimen- 
sions très-marquées  en  un  court  espace  :  ce  phéno- 
mène est  remarquable,  surtout  à  la  suite  des  longues 
maladies.  Or ,  malgré  ces  inégalités ,  le  cœur  et  tous 
les  autres  muscles  analogues   croissent  d'une   ma- 
nière uniforme  :  la  régularité  des  fonctions  intérieures 
auxquelles  ces  muscles  concourent  spécialement ,  ne 
s'accommoderoit  point  avec  ces  aberrations  qui  ne 
sauroient  troubler  les  fonctions  des  organes  locomo- 
teurs. D'ailleurs,  si  elles  avoient  lieu,  la  circulation, 
la  digestion,  l'excrétion  des  urines,  etc.,  devroient 
présenter  des  aberrations  correspondantes:  or,  c'est 
ce  qu'on  n'observe  pas.  Le  cœur  et  les  muscles  gas- 
triques ,  etc. ,  grossissent  toujours  dans  l'enfant  dont 
la  taille  reste  stationnaire;  ils  ne  grandissent  point 
brusquement  dans  celui  qui  croît  tout  à  coup  :  voilà 
pourquoi  la  poitrine  et  le  ventre  deviennent  gros 
dans  le  premier  cas ,  et  restent   rétrécis   dans   le 
second  ;  à  proportion  des  membres. 
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D'ailleurs  ,  ces  deux  systèmes  ne  sont  jamais  en 
rapport  précis  de  nutrition  et  de  force.  J'ai  déjà  ob- 
servé que  des  muscles  organiques  très -prononcés 
coïncident  souvent  avec  des  muscles  volontaires  très- 
peu  saillans,  et  réciproquement. 

Ne  considérons  donc  point  l'accroissement,  ni  la 
nutrition,  d'une  manière  uniforme:  chaque  système 
se  développe  et  s'agrandit  à  sa  manière;  jamais  tous 
ne  se  rencontrent  aux  mêmes  périodes  de  cette  fonc- 
tion. Pourquoi?  parce  que  la  nutrition  est^  comme 
tous  les  autres  actes  auxquels  préside  la  vie,  essen- 
tiellement dépendante  des  forces  vitales ,  et  que  ces 
forces  varient  dans  chaque  sj^stème. 

L'accroissement  du  système  musculaire  involon- 
taire n'est  point  uniforme  dans  tous  les  organes  qui 
le  composent.  Chacun  s'agrandit  plus  ou  moins,  ou 
se  prononce  différemment  ;♦!' un  prédomine  souvent 
sur  les  autres  d'une  manière  manifeste  :  une  vessie  à 
fibres  charnues  très-marquées,  à  colonnes,  comme  on 
dit ,  se  trouve  souvent  dans  un  sujet  à  estomac  dé- 
bile, à  petits  intestins ,  etc.  ;  réciproquement  l' estomac, 
le  cœur,  etc., ont  une  prédominance  souvent  isolée. 

§  II î.  État  du  Système  musculaire  organique 
après  r accroissement» 

C'est  vers  l'époque  de  la  vingt-quatrième  à  vingt- 
sixième  année,  que  les  muscles  organiques  ont  acquis 
la  plénitude  de  leur  développement.  Alors  la  poitrine 
et  l'abdomen  qui  les  contiennent  sont  parvenus  au 
maximum  de  leur  capacité.  Ces  muscles  sont  tels 
qu'ils  doivent  rester  toute  la  vie  ;  ils  ont  une  densité 
bien  supérieure  à  celle  de  la  jeunesse  ;  leur  force  s'est 
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accrue  ;  leur  couleur  est  plus  foncée.  En  général  cette 
couleur  est  sujette,  dans  le  cœur,  à  de  fréquentes 
variétés ,  lesquelles  se  rapportent  assez  aux  variétés 
du  système  précédent.  Les  maladies  aiguës  et  chroni- 
ques ont  à  peu  près  sur  elle  la  même  influence.  Elle  est 
également  l'indice  des  tempéramens  sanguin ,  lym- 
phatique, etc.,  par  les  teintes  diverses  quelle  pré- 
sente. La  couleur  des  fibres  stomacales,  intestinales, 
vésicales  ,  varie  moins  ;  leur  blancheur ,  plus  uni- 
forme ,  est  rarement  influencée  par  les  maladies. 

Il  ne  dépend  point  de  nous  d'augmenter,  par  un 
exercice  habituel,  la  nutrition  des  muscles  organi- 
ques. Les  alimens  pris  outre  mesure,  et  faisant  fré- 
quemment contracter  l'estomac,  l'affoiblissent  au  lieu 
de  faire  davantage  prononcer  ses  fibres  ,  comme  il 
arrive  par  l'exercice  constant  imprimé  à  un  membre 
supérieur  ou  inférieur.  La  vessie,  sans  cesse  en  action 
dans  certaines  incontinences,  s'affoiblit  aussi  peu  à 
peu ,  et  perd  son  énergie.  On  diroit  que  ces  deux  sys- 
tèmes sont,  sous  ce  rapport,  en  ordre  inverse. 

Il  paroit  que  la  nutrition  des  muscles  organiques, 
comme  celle  des  autres,  est  sujette  à  de  fréquentes 
variations  ;  que  dans  certaines  époques  ils  sont  plus 
prononcés  ;  qu'ils  le  sont  moins  dans  d'autres.  Les 
maladies  influent  beaucoup  sur  ce  phénomène  qui 
prouve,  comme  le  ramollissement  des  os  et  leur  re- 
tour à  l'état  naturel,  la  composition  et  la  décomposi- 
tion habituelles  dont  les  organes  sont  le  siège.  Nous 
trouvons  dans  les  amphithéâtres  une  foule  de  diffé- 
rences sur  les  différens sujets,  par  rapport  à  la  teinte, 
à  là  densité,  à  la  cohésion  des  muscles.  Or,  ce  que  plu- 
sieurs nous  présentent  alors  en  même  temps  ^  le  même 
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l'éprouve  souvent  successivement  :  le  même  homme 
a  sans  doute,  suivant  les  influences  diverses  aux- 
quelles il  est  expose,  son  cœur  rouge,  dense,  gros 
et  bien  nourri  a  une  époque  de  la  vie  ,  foible  ,  pâle , 
peu  volumineux  à  une  autre;  car  les  organes  intérieurs 
doivent  éprouver  les  mêmes  altérations  que  nous 
montrent  les  extérieurs.  Or,  on  sait  combien  l'habi- 
tude extérieure  change  souvent  pendant  la  vie. 

§  I V.  État  du  Système  musculaire  organique 
chez  le  Vieillard. 

A  mesure  qu'on  avance  en  âge,  le  sysihme  mus- 
culaire qui  nous  occupe  s'affoiblit  comme  tous  les 
autres  :  cependant  son  action  est  plus  durable  ;  elle 
survit,  pour  ainsi  dire,  à  celle  del'autre.  Déjà  le  vieil- 
lard, presque  immobile,  ne  se  traîne  qu'avec  peine 
et  avec  lenteur,  que  son  pouls ,  sa  digestioa,  etc.,  ont 
encore  de  la  vigueur.  Cette  différence  des  deux  sys- 
tèmes est  d'autant  plus  remarquable,  que  le  temps 
d'activité  du  second  est  presque  de  moitié  moindre 
que  celui  du  premier;  le  sommeil  retranche  en  effet 
presque  la  moitié  de  la  durée  des  mouvemens  volon- 
taires, tandis  qu'il  laisse  les  involontaires  vraiment 
intacts.  Ce  phénomène  de  l'espèce  de  survivance  des 
muscles  organiques  aux  muscles  volontaires  dans  les 
derniers  temps  de  la  vie ,  dérive  en  grand  du  même 
principe  d'oii  nait  en  petit  la  lassitude  qui  suit  la 
contraction  dans  un  mouvement  isolé.  Il  faut  un  mou- 
vement moins  durable  pour  fatiguer  les  muscles  vo- 
lontaires, que  pour  fatiguer  les  involontaires:  l'esto- 
mac vide  reste  long-temps  contracté  sur  lui-même  sans 
faire  éprouver  un  sentiment  pénible ,  tandis  que  si. 
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nous  tenons  serré  fortement  pendant  un  quart  d'heure 
un  corps  entre  nos  doigts,  tous  les  fléchisseurs  sont 
bientôt  douloureusement  affectés.  Après  une  convul- 
sion d'une  demi-heure  où  tous  les  muscles  locomoteurs 
ont  été  roides ,  tout  le  corps  est  rompu ,  comme  on  le 
dit;  il  ne  peut  se  prêter  à  aucun  mouvement;  tandis 
qu'après  un  accès  de  fièvre  de  six  ou  liuit  heures  où 
le  pouls  a  été  violemment  agité  ,  souvent  le  cœur  con- 
serve le  type  naturel  de  ses  contractions;  il  faut  des 
accès  répétas  pour  r  affoiblir.  Tous  ces  phénomènes  des 
deux  systèmes  musculaires  prouvent  manifestement 
que  celui  de  la  vie  animale  se  fatigue  beaucoup  plus 
tôt;  c'est  même  ce  qui  détermine  son  intermittence. 
Est-il  donc  étonnant  que  ,  quoique  moins  souvent  en 
exercice  que  l'autre  ,  il  épuise  plus  tôt  la  somme  de 
force  que  lui  a  donnée  la  nature?  est-il  étonnant  que 
celui-ci  survive  plus  long-temps?  La  vie  est  un  grand 
exercice  qui  usé  peu  à  peu  les  organes  en  mouvement, 
et  qui  nécessite  enfin  leur  repos  ;  ce  repos  est  la  mort: 
or,  chaque  organe  mobile  y  arrive  plus  ou  moins  tôt^ 
suivant  le  degré  différent  des  forces  qu'il  a  à  dépen- 
ser,  suivant  sa  disposition  plus  ou  moins  grande  à  se 
lasser  par  ce  grand  exercice. 

Cependant  les  muscles  organiques  s'affoiblissent 
peu  à  peu.  Le  pouls  se  ralentit ,  les  digestions  s'alon- 
gent  chez  le  vieillard;  la  vessie  et  le  rectum  cessent 
d'abord  d'agir;  puis  les  intestins  restent  inactifs;  l'es- 
tomac et  surtout  le  cœur  meurent  les  derniers. 

Long-temps  avant  la  mort,  la  cohésion  musculaire 
s*affbiblit  dans  ce  système  comme  dans  le  précédent; 
le  tissu  charnu  devient  flasque  :  les  parois  du  cœur 
se  soutiennent  d'elles-mêmes  dans  le  jeune  homme; 
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elles  s'affaissent  chez  le  vieillard.  Le  système  gas- 
trique d'un  jeune  animal  tué  subitement  pendant  la 
faim  est  ferme ,  dense ,  resserré  sur  lui-même  ;  chez 
un  vieux ,  il  est ,  dans  la  même  circonstance ,  peu  re- 
venu sur  lui-même;  l'estomac,  les  intestins  restent 
Leaucoup  plus  dilatés  ;  ils  sont  lâches  et  mous  :  c'est 
le  même  phénomène  que  dans  les  muscles  précédens, 
qui  vacillent  sous  la  peau ,  faute  de  cohésion.  La  vessie 
reste  toujours  ample,  quoique  vide  d'urine,  etc. 
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